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LETTRE CCXCVIL 

M, LOFELACE, à AL Bmlford, 

Au château àc M. . » . Vendredi ^ 
zi de JuiUât. 

J E fors de mon entrevue avec Hickman* Ceft 
wieÊfpèce d^homme aufliempefé que fes man- 
chettes. Tu faîs^ Belford 3 que je ne raîme 
•yas. On ne reconnoît pas volontiers du mérite 
^ans ceux qu'on a pris en averfion ; pas inême le 
mérite réel : mais c'eft férieufement que je le 
trouve épais ^ lourde embarrafTé , & tel, pour 
vous rendre juftîce à tous deux , que tu n'as 
.pmaisvufareffemblance que dans ton miroir. 
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DE Claris se. f 

ufages; mais votis favez que ce n'eft pas celui 
d'Angleterre. 

Avez -vous jamais vu FEfpagne, mon- 
fieur Hickman ? 

Non , monfieur. J*ai , vu la Hollande. 

La Hollande, monfieur ! jamais la Frandt, 
ni ritalie ? ( J'étoîs réfolu de voyager avec 
lui jufqu'à la Chine )« 

Non , monfieur > je n'ai point encore fait ce 
voyage. 

Je fuis furpris , monfieur^ qu'ayant pafle h 
mer 

Quelques affaires m*avoîent appelé à Ro- 
terdam. Je fus obligé de revenir prefque 
aufG-tôt. 

Fort bien , monfieur. Vous alliez lire ; ayez 
la bonté de continuer. ( Il a remis fon papier 
devant fes yeux i & lifant ma première ligne , 
où je dis : Après les honorabks noms qui précè - 
^nr, (Se, il s'eft arrêté). 

Affurément ( en tournant les yeux vers moi ), 
pcrfonne ne révoquera l'honneur de mîlord en 
doute , ni celui des excellentes dames qui 
ont figné la lettre. 

Je me flatte , M. Hiclcman , que le mi^n 
rfeft pas plus fufped. 

Je continuerai , monfieur, s'il vous plaît.... 
Tmrois fu mç difpmfir d'xn Jîgnér un qidmtfi 
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prefijtte at^ edieux quà tous. Ce quâ i/out l ptjm 
xnoniieur.... 

Hé bien ! M. Hickman. J'ai eu mes raifons 
pour employer ce terme, Mifs Hove a fort édèd 
maltraité mon earadère; je ne lui Vi jamais i., 
ftit de mal. Son langage m*a bleffé. Je m'ima- 
èîne , monfieur , que vous êtes venu de fa 
part pour m'en faire excufe. 

Mifs Howe , monfieur , eft une jeune per- 
fonne extrêmement polie. Elle n'efl point accou- 
• tumée à parler mal de* perfonhe^ 

Ceft une raifon de plus , monfieur , pour 
m'ofFenfer de fes difcours. î^Jq^j^ 

Vous favez , monfieur , quelle eft fon ami- 
tié. ... 

Il ny a point d'amitié qui puifle juftifiec 
des libertés fi choquantes. ( Je crois que le j^^ 
pauvre Hickman a commencé à regretter fa \. 
commiffion. 11^ m*a paru tout- à -fait décon- 
certé ). 

J'ai voulu continuer : n*avez-vous pas en- 
tendu fort fouvent dans la bouche de mifs 
Howe?. . . . 

Il m'a interrompu. Je ne fuis pas venu , 
monfieur , dans le deffeîn de vous înfulter : 
mais vous favèz combien mifs Harlove & 
mifs Howe font amies. Je ctains que vous 
noyiez pas eu pour mifs Harlove tous les égards \ 
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D E C L A'R I s s E. 7 

vouf)l qu'elle mérite; 8c fi la chaleur de ramîtié peut 

avoir engagé mifsHo\(re dans ce que vous nom- 
raifo mez des libertés , il me femble qu^une ame 
a fon généreufe doit regretter plutôt d'y avoir donné 
jamais fujet. ... 

mm JVnteiïds le refte, monfieur. Mais ce repro- 
cie6 che me déplaît moins dans la bouche d'une 

femme ^ que dans celle d'un homme d'épée« 
, per* J'ai une paflion extrême d'en tretenirmifs Howe , 
ccoO' & je fuis perfuadé que nous nous accorderions 

parfaitement ; les âmes généreufes s'entendent 
pour à demi-mot. Je vous prie. M* Hickman , 

ayez la bonté de m'introduire cheï mi(s Ho^e^ 
ami. Monfieur , je puis apprendre votre intention 

àmife Howe , fi vous le défirez. 
[ifîec Oui, M. Hickman ; vous m'obligerez beau»* 
te k toup , mais vous pouvez continuer de lire, 
jr h II a lu effedivement j comme fi je n'avoîs 
•on- pu me fouvenir des quatre mots que j'avois 

écrits. Lorfqu'il eft arrivé à l'endroit où je 
gn- parle de corde , de prêtre & de bourreau : 
nîfs Croyez-vous , monfieur , m'a-t-il dit , que ces 

expreffions n'aient pas l'air d'un badinage? 
Li , mifs Howe n'en juge pas autrement. Vous 
,f : favez trop bien , monfieur , que miis Harlove 
^1 n'a pas le pouvoir de vous envoyer au gibet. 
»usi ^^ ! croyez-vous qu'elle le fît , fi mon fort 
.J$| dépendoit d'elle ? 

A4 



hfoi 
ik 

ii 






f HiSTOlSB 

Vouf ajoutez, monfieur, a-t-il continué^ 
ùn% répondre à cette belle queftion , que 
miis Harlove eft la plus outragée de toutes les 
perfoanes de fon fexe. Je fais qu'elle fe relient 
de vos outrages , jufqu'à (aire douter à mifs tk 
Hove qu'elle puiHe jamais vous pardonner: 
& malgré le défir où toute votre famille paroît 
être de voir finir cette trifte aventure par un 
heureux mariage » mifs Hoxs^e croit trouver , 
dans ^ette partie de la lettre » un jufte. fujet 
de craindre que vos intentions ne foient pas 
férieufes/& que votre complaîfance pour vos \^ 
amis n'ait plus de part à ce eomplimeftt que iju; 
votre inclination. C'eft là-defliis qu'elle fou- 
haite de connoître vos véijitabies featimens, 
avant que de s'engager plus loin. 

Penfez-vous , M. Hickmgn , que » fi je fui» ^^| 
capable de tromper ma propre famille , j'aie 
allez d'obligation à mifs Howe-, qui m'a traité 
avec (î peu de ménagement, pour lui faire un 
aveu que je ne ferois pas à mes proches ? '^^^ 

Pardonnez , mohfieur ; mais mifs Hove s'eft \ 
figuré que votre lettre la mettoit en droit de 
vous demander quelqu'explication fur ce que 
vous lui avez écrit. ^i 

£h bien , M. Hickman , vous voyez que je 
ne fuis pas muet avec vous. Que vous femble [^ 
de mgi è \ 
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B E C LA R I s s E. ^ 

JTcm. Je vois , monfieur, que vous êtes un homme 

IL . v^ aimable & d'une humeur enjouée. Mais ce que 

Dirr e je demande au nom de mifs Ho^e , c eft de 

fer^ir: (avoir fi vous vous joignez réellement & de 

z i irJ bonne foi avec Vos amis , pour fouhaiter fef 

-ixor: bons offices auprès de mifs Harlove, . 

I2 rr: : Ne doutez pas que je ne fuflc charmé de 

î ps::n ffle voir réconcilié avec une perfonne que 

ry^n^i h^^ uniquement , & que je n*eufle beau- 

fte t^ ^^*^P d'obligation à mifs Howe , fi je tenois 

ienî (^ ^^^^ "° fi grand fervice. 

car t^ ^*^ ^'^^^ 9 monfieur : & je puis donc con- 

mt que ^"""^ ï"® vous êtes difpofé au mariage , qui 

ïe fou- ^ l'objet de cette réconciliation ? 

îiDeflSs ^^ °'^ jamais çi de goût pour Fétat du 

mariage. Ceft ma déclaration , que je dois 

e fuis 'ôus faire nettement. 

j'aie ^^^ fuis fâché , monfieur. Le mariage me 

raité P»oît un état fort heureux. 

e un J® fouhaite , monfieur, que vous le trouviez 

, conforme à vos idées. 

5'eft ^'^^ c® quî n'eft pas douteux pour moi; 

[t de ^ f ofe dire 5 monfieur , que vous en jugeriez de 

Même , fi vous étiez le mari de mifs Harlove. 

Oh ! fi j'étois capable de trouver du bon- 

g j^ beur dans le mariage , ce feroit fans doute 

avec elle. 

Vous mefurprenez extrêmement, monfieur; 



que 
nbl^ 



i 



20 Histoire 

Ne pas penfer au mariage , après ce qui s*e(l 
paffé , après le traitement 

Eh ! quel traitement, s*il vous plaît ? Je rte 
doute pas qu*une perfonne iî délicate n'ait 
repréfenté fous des couleurs trop fortes ce 
qui pafleroit pour une bagatelle à d'autres 
yeux que les fiens. 

Vous me pardonnerez , monfieur ; mais (î 
ce qu'on m*a fait entrevoir n'eft pas une exa- 
gération, je ne puis le traiter 'de bagatelle. 

Apprenez- moi donc, M.Hickman, ce qu'on 
vous a fait entrevoir. Je vous promets de ré- 
pondre (încèrement aux accufations. 

Vous favez mieux que perfonne, monfieur, 
de quoi vous êtes accufé.. Ne reconnoiflez- 
vous pas , dans votre lettre , que mifs Harlove 
efl: la plus outragée de toutes les femmes, ^ 
& celle qui le mérite le moins ? ^ 

Oui , monfieur , je le reconnois , & je n'en * 
fouhaite pas moins d'apprendre ce qu'on vous i, 
a fait entrevoir. Ma réponfe aux queftîons de ii 
mifs Howe dépend peut-être de cet éclaircif- l 
fement. ^ 

Puifque vous êtes fi preffant, monfieur, i 
vous ne fauriez vous offenfer que je m'expli- ji 
que. Ne convenez- vous pas d'abord, que vous 
avez promis à mifs Harlove le mariage 8c tout 
le rcfte ? 
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DC Clarisse. ii 

Jentends , monfieur. Je fuppofe que vous 
m'accufez d'avoir voulu obtenir tout le refte , 
(ans le mariage. 

Vous badinez^ monGeur Lovelace. Je fais 
que yous paflèz pour homme d'efprit : mais 
fouHrez que je vous le demande y ne traitez- 
vous pas cette affaire un peu trop légère- 
ment? 

Lorfquune faute eft commife , & qu'elle 
eft par conféquent fans remède , il ne refte 
pas d'autre parti que de s'en confoler : c'eft la 
manière dont je fouhaiterois que mifs Harlove 
voulut penfer auili. 

Et moi, je penfe, monGeur, qu'il ne con- 
vient jamais de tromper une femme ; je penfe 
que les promeflès qu'on fait aux femmes , en- 
gagent du moins autant que celles qu'on fait 
à tout autre. 

, Je fuis perfuadé que vous le penfez , M. Hîck- 

man ; & je fuis perfuadé auflî que vous êtes un 
Ac ^" meilleurs honunes du monde, 
jp . *^^ parole , monGeur , eft un lien (acre 
pour moL La différence du fexe n'y change 
rien. 

Je loue vos principes ; Se le ciel me pré- 
ferve de vous en détourner ! Maïs encore , 
monGeur, que vous a-t-on dit de plus ? ( Tu 
Pges, Belford , que je devois être allez curieux^ 
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D E C L A R I s s E. i; 

if un homme d'honneur. Mais vous avez parlé 

jde trois reproches que vous aviez à faire à 

mifs Harlove : puis-je vous demander quel eft 

le troifième ? 

"''jj Je ne fais, monfieur , fi je dois vous le 

''^fdéclarer ; peut-être aurez -vous peine à le 

: croire. Mais quoique ma divine Clarifie ne foit 

•^'^"^capable de dire que la vérité , il peut arriver 

îqu elle ne la dife pas entière. 

31.* 
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- Je ferois extrêmement furpris ( en m'inter- 
fompant ), .& mifs Howe ne feroit pas moins 
affligée , que la conduite de fa malheureufe 
amie vous eût mis dans le cas de lui devoir 
cette apparence de difcrétion ; car je vous crois 
trop galant homme pour être capable de faire 
tomber Tombre du foupçon fur elle , dc^ns la 
vue de vous excufer. Vous me pardonnerez, 
©îonfieur.... 

Oui , oui , M. Hickman j il fuffit que vous 
m'ayez afluré de vos intentions. Je prends 
^\|elquefois un ton libre , & je fuis difpofé à 
VQus pafler le vôtre. Mais comptez qu'il ne 
ja'échappera jamais rien qui puifle çabaifler 
mifs Harlove dans Teftime d'une amie qu'elle 
croit la feule qui lui refte. 

Peut-être ne convient- il pas que je fois 
informé de votre troifième reproche. Mais, 
à Texception de fon implacable famille , je 
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ne cannois perftmne qui ait jamais cooca k 
moindre doute de fon honneur. Un jour ^ 
2 la vérité , madame Hoire, après avoir reça 
la vifîce d'un de fes oncles , nous dit qu'elle 
craignoit qu'il ny eût quelque foibleOe i 
lui reprocher. Mais jamais , hors de cette 

occafion 

Comment ! monfieur ( en prenant un ton, 
& m'approchant de lui d'un air qui lui a 
fait faire deux pas pour reculer), quel lan» 
gage l Savez -vous que le doute appro^ 
cheroit ici du blafphême. Savez -vous que. 
mi(s Harlove eft plus pure qu'une veftale» 
car les veftales ont quelquefois brûlé de leurs 
propres feux? Savez -vous que, depuis Tori- 
gine du monde ^ jamais une femme n'a triom- 
phé des mêmes épreuves ? Apprenez, monfieur, 
qu'on n'a jamais rien vu , rien entendu, qui 
foit comparable pour l'honneur à mifs Clariffe 
Harlove. 

Monfieur, monfieur , pardon. A dieu ne plaife 

que je doute de fon honneur ! Je n'ai rien 

dît qui puifle recevoir cette interprétation i 

je fuis rempli pour elle du plus profond 

«"cfpcâ. Mifs Howe la chérit plus qu'elle- 

^fnême ; ce qu'elle ne feroit pas , fi elle ne 

lui connoiflbit une vertu égale à la Cenne. 

£sale à Ut fienne» monfieur ? j'ai de fort 

hautes 
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,„, ., Lautes idées de la vertu de raifs Hoiî^e ; mais 
, , l joferois dire • • • • 

.-i Ouoi? monfieur. Qu'oforez-vous dire de 
miis Howe î Je me flatte que vous- ne pré- 
fumerez pas d'attaquer ici fa vertu. 

Préfumer ! M. Hickman* Ceft ce terme , 
M. Hickman , que je trouve afTez préfomp^ 
tueux. 

L'occafion le feroit beaucoup plus , M. Lo« 
velace, s'il étoit vrai qu'elle fût prife à deffein. . 
Je n'ai aucune diffjofition à m'offenfer , fur- 
tout lorfque je fais Toffice de médiateur : mais 
je n'entendrai jamais parler tranquillement 
au défavantage de mifs Ho^e. 

Ce ton me fatisfait beaucoup plus, M. Hick- 
man ; quoique je ne condamne point votre 
chaleur à l'occafion que vous fuppofez. Mais ce 
qi^e je voulois feulement dire , c'eft qu'à mon 
"' .w- avis il n'y a point de femme au monde qui 
doive fe comparer à mifs Harlove , jufqu'à 
ce qu'elle ait réfifté aux mêmes épreuves , 8c 
qu'elle y ait tenu la même conduite. Vous 
voyez , monfieur , que je vous prêté des ar- 
mes contre moi - même. Mais , tout libertin 
qu'on me croit, je n'entreprendrai jandais de 
donner mes adions pour une règle de jufticc 
& de vertu. 

. Je trouve , monfieur , de la droiture & dt 
Tom FI B 
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A noblede dans ce langage. Quel malheur ^ 
buffrez cette réflexion , que le même homme 
]ul eft capable d'un û beau fentiment, n'ait 
)as toujours la force d'y conformer fes 
lâions ! 

Cefl; un autre point, M. Hickman» Chacun 
I fes vices comme fes vertus. Je fouhaite^ 
lu refte , que mifs Ho\re ne foit jamais ex-^ 
)ofée aux épreuves dé mifs Harlove ; & je 
ne réjouis qu'elle n'en ait point à redouter 
lune aufli bonne ame^vq^e vous. ( Pauvre 
[lickman ! il m'a paru Incertain s'il devoit 
>rendre cette félicitation pour un compli-* 
nent ou pour une raillerie ). Mais , ai-je con* 
ilnué» puifque votre curiofîté me paroît émuei 
ic que je ne dois pas vous lalilèr partir avec 
e moiodre doute qui puifiie être injurieux à 
a plus admirable de toutes les femmes , je 
bis porté à vous communiquer mon troi- .. 

îème fujet de reproche. Que penferiex- vous, ^''^ foinj 
ii.Hickman, & q^el feroit l'étonnement de }'^n(} 
nîfs Hove, fi je vous difois que fon admi- f^.ic 
able amie eft d'autant plus déterminée contre 
ïoi ( & fans doute par un fentiment de ven^ 
eance), qu'elle encourage les prétentions 
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un autre amant ? ' ■ t ^^J^i 

Que me dites-vous, monfieur? Ah ! c'eft ' H f^r 
lie fuppofition qui me paroît impoffible. Je ^ 
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VOUS affure hardiment que fi mifs Ho\re pou- 
voit fe l'imaginer , elle n'y donneroit jamais 
fon approbation. Quelque averfion que voui 
lui jugiez pour vous , & quoiqu'elle condamne 
ea effet votVe conduite à l'égard de fon 
amie , je fais que , fuivant fon opinion , mifs 
Harlove ne doit jamais avoir d'autre mari que 
Wus , & qu'il n*y z point de troifîème parti 
pour elle entre la qualité de votre femme 
ou le célibat. 

La vengeance & FobïHnatîon , M. Hîck- 
inan , portent les meilleures femmes à d'étran- 
ges extrémités. Pour le plaifir de crever les 
lieux yeux à l'homme dont elles fe croient 
offenfées , elles font capables de s'en arra- 
fiier un. 

Je ne fais que répondre à ce langage. Mais 
î me paroît împoffiblc que mifs Harlove 
feuffi-e les foins d'un autre amant. Et fi-tôt , 
•ncore ! On nous affure au contraire qu'elle 
^ fort mal, & d'une extrême foiblefïè. 

Ce n'eft pas dans fes reflèntimens qu'elle 
4I foîble. Croyez -moi là- deflus. Je fuis in- 
fcnné de tous fes mouvemens •, & foît que 
vom le croyez ou non , je puis vous dire 
qu'elle me refufe , dans la vue d'un autre 
amant. 

Eft-ilpoffible? 

B 2 
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f^-^jpt, trt^ fûut rni Voœ £giiaH-"fiw M il 

jV/«^ i;^^j3mn , iDonfienr. S anà Hcnre ^^ ^yg 
^^ :ipyv> le tsr/xc^tijrjpçyD , )e se tooi tniiir j^g^ ^^^ 
ifkf'M f^4t it^jy/wrihm par cette ^vi&ê. ^. i{[ 

V'/vi v'/^» donc que îeneiiiefinfptt g^gH^ 
U^/ffff4. QiMAiU€ mtù HailoTe ne (bit pas [j'y], j^^ 
iêyêhh d'un menfonge» elle n'a pas décoa- g, , ^^ 
y^fft i (//n '4«mie touu la vérité. Un^ij,^ 

Vm« di^* ^ur de tels événemens ( en baif- ^tjj.ji ^ 
^ii^f U» y«ux d'un air fort ftupide)! ifoQ^^jj 

Oif «« , piirlez , M. Hickman. La matière cft \\^^ 
ii< li«. (^ui rendra compte des mouvemens & i|^||^ 
/Im Mft'UMlionf d'une femme paffionnée? Pc \\^^^ 
11)4 faulo cownoi/Tance , je pourrois vous ra- ijjfj^ . 
loiiior un nombre infini d*hiftoires qui vous ^^^ 
iippryiutnnont dos effets terribles du reiTenti- \^^, 
\m\\\ (Ion i'ommcs* Mais demandez-vous ua ^^ 
•>M>iiiplo pIuM fort que celui d'une jeune per-'i^. j 
Ihiimp ii^IIo que mifs Harlove , qui, depuis ^ ^ 
•|u*l»|Uo trms, & dans le fâcheux état de fa ^jj ^^ 
'«nuo, luin (cutomont encourage, mais flatte ^^ ^^ 
'^ i<>\hrivhc un des plus odieux monftres ^ ^^ 
^\\\\^\\ rtU |4in,iis vus. Je ne croîs pas qu'il ^j >^Ji 
Ï^Mt «^ |M\^|vs dVn înf\>rmcr mifs Hove. Ce- ^l ^^es 
r^'^uUu.pouc ccivMiilîfcrîci-vousbicndercn ^ ^' il 
'*^^au . t,s voMtc^U pourwi<at fervir à rai i^ PP^ei 
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2 -i Oh fi ! oh ! quel eft mon étonnement ! 
r^, mifs Ho\re ne fait pas un mot de ce que 
vous m'apprenez ; elle ne la verra jamais , fi 
tout ce que j'entends n'efl: pas une illufion. 

Je ne vous dis rien que de vrai ^ de très- 
vrai , M, Hickman^ Le monftre qu'elle me 
préfère eft d'une figure hideufe, il a moins 
fair d'un homme que d'un fqueleite. Il eft 
mis .... vous n'avez rien vu de fi révol* 
tant. Â peine a-t-il un habit fiir le dos ; i 
peine eft -il chaufte. Quoiqu'il ait un grand 
vilain front chauve , il fe refufe une perruque 
pour le cacher. Il eft d'une avarice infatiable , 
& cependant d'une richefTe infinie. 

Vous badinez sûrement , monfieur. Avec 
une mefure ordinaire d'efprit , il n'eft pas tou- 
jours aifé de fuivre ceux qui en ont autant 
que voua. Mais , s'il y a quelque vérité dans 
cette peinture , qui peut-elle regarder ? Quel- 
que juif, fans doute, quelque miférable, dont 
jg'pti la prcfomption s'eft fondée fur les difgrâces 
' jg { de mifs Harlove ; & votre vivacité vous l\ 
' è0 feit revêtir de toutes ces couleurs. 
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Comment , un miférable ? Le monftre a de 
riche» domaines dans toutes les provmces 
d'Angleterre; il en a dans les pays étrangers^ 

Ceft apparemment quelque gouverneur 
des Indes orientaleSt Je me rappelle que mif& 
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tie mélancolique , tant mieux pour toî : c*eft 
être gai , avec cette différence que tu trouveras 
'peu de gens qui veuillent partager ta gaieté. 
Cependant la fanté de ma charmante me 
jette dans une extrême inquiétude. Ceft Teffet 
de fa dernière aventure. Elle triomphoit au- 
paravant & de moi , & de la troupe maudite. 
Je te crois bien perfuadé que je n'y ai au* 
cune part , & je me flatte qu elle Teft auffi. 
Le refte, comme je te Tai dit mille fois, n'eft 
qu'un accident ordinaire , un peu diftingué 
•feulement par les circonftances ; voilà tout. 
Pourquoi donc tant de rigueur de fa part 8c 
Yî de la tienne ? 
^^^î La vente de fes habits eft véritablement 
^ choquante. Quelle dureté , quelle injufticc 
dans fes miférables parens , qui ont entre les 
»»ins Targcnt qu'elle a laîffé , & de gros ar- 
rérages d une terre qui lui appartient ! Ils les 
leticnnent exprès , pour la jeter dans Tem- 
^ barras. Mais ne dépend-il pas d'elle de rece- 
-^k^ '^^îrplus d*argent quelle n'en a befoîn, de 
, j; icette fière & impertinente mifs Howe ? & 
-■ rt^ ^^ > cfois ' tu que toute ma joie ne fût pas de 
- ili5^ tfervir? Qui peut donc l'obliger de vendre 
^ c^' ^ '"'^^^^^ » ^^ ce n'eft la perverfité de fon fexe? 
^ .^ ^i '• fuppofe que fon intention foit de me feire 
*f\.;5 «ottgerrje ne lais pas trop fi je ne dois pas 
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m'en réjouir. D'autres belles fe feroîent peiv <^. 
dues ou noyées , dans le chagrin d'avoir été ^ooie; 
trompées -, ma charmante fait tomber fa ven- ^( 
geance fur fes habits. Les pafllons prennent '^tl 
la teinte du caraftère. D'ailleurs , crains - tu ùimi,^ 
que l'avarice ne m'empêche de lui rendre le ;^fcfg 
triple de ce qu'elle aura vendu ? AinG , Belford , k j^jj . 
foyons fans inquiétude fur ce point. L^ 

Tu vois combien elle eft fenfible aux atten- 
tions de fon médecin 5 juge par -là combien i£p 
elle doit l'avoir été à l'horrible imprécation 
de fon père. Mais tu dois en conclure que s ^'fzj 
fi j'obtiens feulement la permiffion de la voir , 
j'efpère avec raifon , que ma conduite , mon re- 
pentir, mes fatisfadions , produiront quelque L 
heureux effet fur elle. Tu paflès trop facilement j^* 
condamnation fur mes torts. Je te dis fort fé- ^ ^^ 
rieufement que , toute incomparable qu'elle eft > .J ^ 
l'ardente médiation de mes proches , celle de v ^^ 
mifi Hoire , & les commiffions dont je ^'^i-/^' 
chargé , font de fi fortes marques du cas q^'oo^^ pa 
fiiit d'elle & de la fincérité de mes fentimenSf . j*^j 
que je ne vois rien à faire de plus. Crois-moi,^ ^. 
laiflbnt Yafifkire dans l'état où elle eft à pré-]'*-'eile( 
fent 9 & donnons- lui le tems d'y penfer un . ^di 
peu mieux. ^^ rej 

Que répondre i tes réfolutions de repenttrj'^p d*^ 
9c de mariage ? Je voudrois te voir examinot^^vée 
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d'abord, laquelle des deux doit marcher la 
première» Si tu prends mon confeil , tu tran- 
cheras court , & tu commenceras par le ma* 
liage. En veux- tu favoir la raifon ? c'eft que 
vraifemblablement le repentir viendra bientôt 
à la fuite ^ & des deux ^ tu n'en £eras qu un ^ 
qui aura peut-être plus de force. 
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LETTRE CCXCVIIL 

M. S E L F O R D à M. LOJTELACE. 

Vendredi, ai Jaillct^ â mkti. 

lYrÉTÂNT préfenté ce matin à la porte de 
ta divine QarifTe ( c'eft la qualité que je puis 
lui donner, comme tu vas l'entendre ), elle m'a 
bit la grSct de me recevoir, aufli-tôt que je 
iDe fui$ nommé. 

£lle avoit pafTé une nuit fupportable ; & 
çioique foiWc, m*a-t-elle dit, elle fe trouvoit 
mieux qu'hîen Mais j'ai remarqué dans fes 
regirds I qu'elle décline vifiblement. Madame 
lovick & madame Smith qui étoient avec 
elle, lui- ont reproché tendrement d'avoit 
écrit avec trop d'application pour fes forces , 
& de s'éû» levée dès cinq heures du matin. 
> ^'^ ^ l^poïKla que fon fommeil n'avoit pas 
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été fi tTM^iiîOe dqNns plnfians noie; qol ^dest 
Im r'éydS ^ elle déçoit leod requit dEx Sue; 
fr i(|^ayaiit frius ^vme affidre à vqgier , dus 
le pea de tems qui loi r^mt peut-être poor 
ce ibio^ elle éewmt nénager tous les mo* iilejf 
ment. Elle a^oit écrit i (a finir, a-t-elfe fiertfi 
a|outé ; ic ^ o^ayaot pas été contente de fit 
Ifttmmz iettrCf elle Favoit recommencée ^toQt 
deux ou trois fois* Mab elle étoit réfolue de 
faire partir fon dernier eflfài. 

£lle croit pouvoir }uger , m'a-t-elle dit > 
par quelques-unes de mes expreffions , que 
fétois informé de tout ce qui la concemoit 
cite & fa famille ; & par conféquent , que je 
ne devois pas ignorer le terrible vceu de fon 
père 9 dont elle avoit eu le malheur de voir 
fi-tôt raccompliflèment , dans la partie qui 
regardoit fes efpérances temporelles. Cétoit 
une forte raifon de trembler pour l'autre \ & 
cette crainte l'avoit obligée d*écrireà fa fceur> 
pour en obtenir la révocation, Pefpère , mV 
t*elle dit, que mon père fe laiffera fléchir , ou 
Je me croirai fort miférable. Cependant j'ai 
beaucoup d'inquiétude pour la réponfe , car 
ma fœur a le cœur fort dur. 

Là-deflùs je me fuis abandonné à quelques 
réflexions libres, fur Tinjuftice & la cruauté 
dç fa famille* Mais elle m'en a fait un reproche ^^ 
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ians des termes (î refpeâueux pour tous Tes 
parens, que s'ils perfîftent à la maltraiter , i\s 
doivent paroître doublement coupables. J'ai 
pris le moment où je la voyois capable de 
tant de générofité & d'indulgence , pour la 
--*-i!: fupplier d'étendre fa bonté fur un homme dont 
le repentir étoit égal à fes offenfes , & qui 
feroit toute l'étude de fa vie de les réparer. 
Les deux femmes ont voulu fortir , lorfqu'elles 
ont vu prendre ce tour à notre entretiçn. Elle 
s'y eft oppofée > & , me regardant d'un œil 
plus févère , elle m*a dit que fi je retomboîs 
encore fur un fujet pour lequel je connoiflbis 
fon averfion , cette vifite devoit être la dernière. 
Mes bons offices , a-t-elle ajouté, n'étoient 
plus de faifon en votre faveur , puifqu'elle 
avoit comrnencé une réponfe , fur le même 
fujet , à la lettre où mîfs Ho\rc la preflbit 
par les mêmerirgumens. Vous pouvez lui dé- 
clarer , mVt-elle dit , que je renonce à lui du 
fond du cœur; mais que , malgré toute la cer- 
titude de cette réfolution , il n'y entre aucune 
chaleur de reflentiment. Au contraire , dites- 
lui que je m'efforce de difpofer mon cœur à 
le plaindre ( pauvre malheureux I quel compté 
n'a-t-il pas à rendre pour fes parjures ! ) , & que 
je me croîrois bien mal préparée pour Tétat 
PU j'afpire , fi je n'étois pas capable , aprè« 
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quelques efforts de plus^ de me vaincre & de 
lui pardonner* 

Les deux femmes avoient les larmes aux 
yeux. Je me fuis fenti le cœur fi ferré , que f ai 
gardé le filence pendant quelques moment 
Enfin )e lui ai donné les noms d'excellence 8c 
de bonté Incomparable, avec un fon de voix 
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altéré, dont j'ai rougi moi-même devant deux ^'^'^ootéc 
perfonnes de ce fexe. Mais où trouver la force *^^ rem 
de fe défendre contre tant de noblefie & de r^a^ue 
charmes ? Ceft un ange » lui ai- je dit , que je Frêles 
crois avoir devant les yeux. Je devrois être i r^ de m 
genoux , madame , pour recevoir des influences N* . . . . 
qui foient capables de m^entraîner après vous ^^ie & q 
dans le monde où vous afpireE. Cependant qœ jouées i 
puis-je répondre ! Ouvrez-moi du moins quel* Fer que 
que moyen de vous fervir ; & faites , s'il eft m afe^ 
poffible , que j*aie la gloire de contribua à mist qu< 
votre fatisfaâioQ , pendant que vous ferez dans V £|ig 
un monde qui n'eft pas digne de vous. \^ yeu^ 

Je me fuis arrêté ; elle n'a pas répondu. Tû ïjtliii ai 
repris : N'avez-vous pas de commiffion dont ^^i^ 
il vous plaife de m'hooorer » abandonnée comme ^«coC^^q 
TOUS êtes de vos amis » livrée i des étrangers ^ ^ la l^^ 
quoique gens d^bonacnr » 8c d'un caraâèreqû Hi^ 
me paroit mériter votre confiance? Ne pois-)t ^|| . 
vous être utile pour quelque meflàge, pour ^^^^, 
quelque lettre à porter » è recevoir s p<nir \^ 
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quelque vifite que vous m'ordonniez de ren- 
dre à votre père , à vos oncles , à votre frère » 
^1 à votre (ceur , à mifs Hove , à milord M. • • • 
ni à fes fœurs ou à fes nièces ? N'y a-t-il pas quel- 
que office auquel vous puiflîez m'employer , 
indépendamment des vues de mon ami, & du 
défir que j'ai de l'obliger ? De grâce , madame^ 
ayez la bonté d'y penfer. 

Elle m'a remercié de mes of&es ; mais elle 
nevoyoit aâuellement» m'a-t-eUe dit , aucune 
occafion de les accepter. Elle vouloit attendre 
l'opinion de miis Hove fur Ùl réponfe. Juf- 
qu'alors....» 

Ma vie & ma fortune, ai -je interrompu » 
font dévouées à votre fcrvice. Permettez-moi 
d'obferver que vous êtes ici fans (ècours; & 
je connois aflèz votre malheureufe fituation p 
{Nmr juger qu'elle vous ex:pofe à plus d'un 
embarras. Elle alloit m'interrotnprc , Se j'ai lu 
dans fes yeux un air de mécontentement s 
nais je lui ai demandé la permiffion de con- 
touer. J'ai cherché vingt fois , lui ai- je repris, 
«ne occafion pour cette ouverture. Jufqu'à 
fréfent la hardiefiè voL^. manqué. Puifque la 
fl^ce eft rompue , foufirez feulement que je 
freone la qualité de votre banquier. Je fais 
que les obligations vous pèfent 9 mais vous 
tf Cû luriez à perlbime. Vptre bien vous fuffit , 
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s'il étolt entre vos mains *, & je confens à me 
rembourfer par les voies communes ^ foie que 
le ciel vous conferve ou vous ôte la vie. Je 
vous ailure ^ de plus , que mon malheureux 
ami ne faura jamais que vous ayez accepté 
mesoffires. Permettez que cette bagatelle. ...# 
& j'ai laifle tomber derrière fon fauteuil uù 
billet de banque de cent livres fterling , que 
î'avois apporté dans cette vue. Tu, n'en auro.is 
jamais rien fu , (î j'avois pu l'engager effeâi- 
vement à le recevoir. Mais ^ après m'avoir 
témoigné civilement qu'elle n'étoit pas infea- 
fible à la reconnoiflance , elle m'a déclaré d'ua 
ton abfolu , qu elle n'entendroit plus un mot 
de ma bouche avant que j'euITe repris mon 
billet. Je n'ai pu réfifter à fes ordres ; & lorf- 
que je lui ai fait des excufes ^ en lui difant 
encore que je ne pouvois fupporter qu'une ] 
ame telle que la fienne fût expofée à des em- 
barras de cette nature , parce que la privation 
d'une abondance dans laquelle elle étoit née...» 
elle m'a répondu , en m'interrompant : ce Votre 
3> bonté , monfîeur , vous fait juger trop favo- 
» rablement de moi. Cependant j'efpère que 
9> rien n'aura le pouvoir d'affoiblir mes pria- 
d> cipes î la décadence de ma fanté fervira de 
# plus en plus à m'y confirmer. Ceux qui 
9> m'ont fait languir ^[uelques jours dans une 
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ns à t« »> prifon , s*étoien t promis fans doute que cette 

foitp î» cruelle méthode me forceroit d'entrer dans 

vie. i{ o> toutes kurs mefures h mais j*ai reçu du ciel 

IheureG a» une ame fupérieure à la fortune. Les per- 

accepc 3) fonnes de cette efpèce connoiflTent peu la 

telle 3> force des principes naturels ^ lorfqu'elles fe 

Lteuil 113 » figurent que la prifon ou le befoin puiflè 

jg j qm «» les faire oublier , pour éviter des maux qui 

jn aurou » ne fauroient être d'une plus longue durée 

reffe^ » que la vie ». 

m'avo! Quelle grandeur^ ! II n'eft pas furprenant 

as '^^ qu'une vertu (î bien établie ait réfifté à tes 

laré i'i^ artifices ; & que , pour arriver à ton malheu- 

uaïDOt reuxbut, elle t'ait forcé d'avoir recours à 

pfis mon dlîorribles inventions qui lui ont ôté l'ufage 

. ii loi des fens. Les deux femmes ont paru extrême- 

yi difaii^ ment touchées , & j'ai entendu madame Lo- 

;f qu'utf vick, qui difoit à l'oreille de l'autre : Ce n'eft 

jes efl»* point une femme , madame Smith ; c'eft tn 

privation ange que nous avons avec nous. 

[jnée»-' Elle a paru fatisfaite de la foumiflîon que 

ce V^^' revois eue pour fes volontés ; & nous ayant 

op favo priés tous d'approcher un peu plus près d'elle: 

ère ^^ * Vous m'avez témoigné plufieurs fois , a- 

îs p^ * ^'^Ile repris , en s'adreffant aux deux fem- 

j^îi-a û^ ^ nies , quelque défir d'apprendre une partie 

j^ q^ » de mon hiftoire. Aujourd'hui que vous me 

1^ ufl« ^ paroiflTez libres, & que M. Belford , à qui 

^ifoOf Tome ri. C 
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^ j'aî diverfes raifons de croire que toutes me* r ^^ . . 

à de 
90 témoignage ae la vérité ae mon récit , je l^ 

M veux fatisfake votre curiofité i>. 1^ ju 

Les deux femmes ont marqué beaucoup d'ete- , , 

preflement pour Ten tendre* Elle a commencé - ,, 

une narration que je m efiorcerai de repetet ^ 

ici dans fes propres termes 5 car je fuis pe^' ^ 

fuadé , Lovelace , qu'il vous paroîtra fort im- ^ 

portant d'apprendre quel tour elle donne à . 

vos barbaries , & de connoître le fond de fes '^ ^^ 

fentimens. Vous jugerez vous - même quel fond ; ^^ 

vous devez faire fur les efpérànces que vos Ij 

amis confervent en votre faveur. Iir ^ 

ce Lorfque j ai pris ce logement , nous a- ; "' 

^ t-elle dit , je ne me propofois pas d'y faire i ^^ 

» un long féjour. C'c^ft ce que je vous dis i |^ 

y> alors , madame Smith ; & j'évitai , par cette .iT' ^ 

»/ raifon ^ de me faire connoître autrement .j ^^^ 

33 que pour une jeune & malheureufc créa- 

w ture que la féduétion avoit enlevée aux 

» meilleurs parens du monde , & que lecidé, '^^ 

» ven oit de fau ver des plus dangereufes mains. \. ^^^ipt 

» Je me crus obligée de vous donner cettt ♦ ^ > n 

» courte explication , pour diminuer votre ô ^ b 

» furprife, à la vue d'une jeune fille qui arri- ^*^out j 

» voit chez vous tremblante, hors d'haleine, J'^^ plus 

03 vêtue d'une raauvaife robe pardeffus k^Wyait 

07 Cenne, demandant tout à la. fois un loge? '*8ftun 
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n ment & de la proteâlon , n ayant que fâ 

» parole à donner pour votre paiement , Se 

icit , (| 33 portant tous Tes effets dans un mouchoir de 

33 poche. Ma fubite abfènce , lorfque je ma 

> fuis vue arrêtée pendant trois jours & trois 

* nuits ^ a dû tedoublcr votre étoiinement t 

I ■ & quoique M. Belford , qui ïait peut-être 

» iBi«ux que moi-même la plus noire partie 

^ de mon hiftoîre ^ vous ait informées , comme 

(JonD« ' ^ vous me l'avez dit , que je fuis plus malheu- 

j^ de y ^ reufe que coupable , je me crois obligée 

lueU'^^ » de ne pas laiâèr à d'honnêtes gens le moin-^ 

quevoi ,» dre doute de mon caraâère. 

I » il faut donc vous apprendre que dan» 
nousq' une occafion { je pouttois dire dans une 



d'vfei^ 



Y0U5 ^ • ?*i manqué d^obéiflànce pour des parens 
par ccî* » d'une indulgence extrême i car ce que d*au- 



lutrciïi^ 

ufc ^^ 
cvce a^ 

nercett* 
ler vot^ 
qui 3^ 



» feule occafion , niais elle eft eflèntîelle ) 



» très nomment cruauté dans leur Conduite ^ 
• ue vient que d'un excès d'aflfedion & de la 
» douleur qu'ils ont eue de me voir répondre 
^ mal à leurs efpérances. 

» Tn reçu , mais d'abord avec l'aveu dé 
*» tta famille , les foins d'un homme de naif- 
*» fencè^ & tout à la fois, comme la fuite l'a 
» prouvé, du plus mauvais caraâère dont je 
» crois qu'il y ait jamais eu d'es^emple. Mon 

^•9 qui eft un jeune homme fort attacha 



I H^l ^ ^ 



lie. ^:^ 

:es r-' 
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fc cufent encore de les avoir quittés volon- 
>» tairement ) , j'eus la foUe de lui accorder 
» un entretien particulier. , Jç fus trompée-; 
w 3062 indignement trompé^ , je dois le dire , 
^ quoique toutes Jes jeufiçs perfonnes dont le 
53 malheur a commencé jpar une témérité' de 
jet^r,- '* la même nature , puiflfent apporter la même 

te f^' 

•entp-'^- 

ite, « 

de t^^' 
on ^^ '^ 

:t ^^'' 

1 



rer,'^ 
ir,P^'^ 



s» excufe.^ 

. î) Après m'avoir fait paffer quelque tems 
» dans une maifon d'honneur, où je n*ai point 
» de reproche à craindre, pour.jua conduite > 
» il me procura un fort beau logement à 
»? Londres , pour attendre d'autres arrange-*- 
^ mens. Mais le tems ne m'a que trop appriç 
» dans quel lieu j'étois tombée. Il le favoit-i 
5> cette connoiffance entroit dans /es defleins* 
55 Londres é toit un pays étranger pour nioL 
» D'où feroient venues me$ défiances ? Ne m* 
5> demandez pas d'explication fur la fuite de 
55 mon malheur. Quelles inventions , quels 
55 cruels artificçs n'a-t-on pas employés ! car 
>5 je ne lui ai pas donné la moindre occàfion » 
» pas le moindre avantage qui puifle m'être 
^ reproché 5>. 
.g. : Ici, fe couvrant le vifage de foti mouchoir 
,ji d'^--' P^^^ ^^^^^^ f^s pleurs , elle s^eft arrêtée ua 
^^ je:^ "moment ; enfuite elle s eft hâtée de reprendre » 
^ c^\ P^^^ écarter apparemment un odieux fouveniri 



'dis entré 
«la vue ( 
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« Je me fuis échappée enfin de retle lofiusl hh (fui 
» maifon ^ & le ciel m'a conduite dans la vôtre* % propres 
» M, Belford m'oblige de croite que moft i commue 
»^ cruel perfécuteuT n'a point eu de part 1 m lœ, fi ji 
92 dernière difgrâce. Mais je ne doute pas que lii jamais. 
» le but de ceux qui m'ont fait eet outrage iibunnoi,^ 
to n'ait été de me faire retomber entre leurs 
^ mains *> car je ne leur dois rien,.,, è moins | 
a- 1- elle ajouté d'un ton plus foiWe ,. & sî*ef- 
fuyant encore les yeux ^ » que je ne doive Ici a:!, ^ 
»> payer de ma ruine »• " -jii yQ^ r 

Je vous jure » madame , lui ai- je dit» cnk^^ j^ 
atteftant le ciel en ta faveur , que tout cou* ^^^^\\^^. 
pable qu'il eft fur tout 1q refte, il eft kmocent i]^^'\ 
de ce dernier attentat, ^5^^ ^ 

m QuHI le foit dotk:^ a-t-elle repris ; je foïf* Jiijuç 
m haite qu*il le Ibit» Ce tourment, quelque ^^^^^ 
ip douloureux qu'il ait été pour moi , cft utl \jg^^ . 
s» des plus légers que j'aie foufferts. Mais vous ^j. 
jj pouvcx obferver ici , madame Lovick , peut j^ . 
^ fatisfaire la curiofité que vous m'avez ^^ w > 
»> moignée plusieurs fois y que je n'ai jamais ,.^ 
w été mariée. M. Belford ne pjeiit avoir ignoré ,. J[ 
9> que je ne Tétois pas y & je déclare aujourdliul ^ 1 
*i que je ne le ferai jamais. Cependant je rends i^ ^ ^' 
I» grâces au ciel d'avoir veillé à la conferva-» '^^ 
I» tion de mon innocence* ^ 

• A regard d« m^ avantages naturels :» ]• 
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stte 'dd S) fuis née ^une faihiUe (tiftinguée. J'ai , par 

nsliTÔ: 39 mes propres droits , une fortune au-deflus 

que £ » du commun , indépendante de mon père 

parti 
itepasç 
îtoutncî 



f^ même , (î }e le youlois ^ mais je ne le vou^ 
» drai jamais. Mon père eft très - riche. J*ai 
» pris un nom qui n^éft pas le mien , lorfque 
entre tel »•}€ fois entrée dans cette maifon : c'étoit 



..amoc 
c, lest 
! doive i 

OUt CO: 

îflnoc^ 



;jefo» 



t dafis la vue de me déroba au perâde , qui 
» s'engage déformais, parla bouche de M. Bel-^ 
» ford , à finir fes perfécutîons. Mon nom 

• réel , vous le favez , eft Ha^love y Clarife 
» Hariove. Je n'ai pas encore vingt ans. J'ai 
» une excellente mère, digne d^une meilleure 
3» fiHe. h do» le même témoignage à la bonté 
H de mon père. Ils m'adoroient tous deux. 

* J'ai deux oncles d'un fort bon caraâère^ 
» jouiffant d'une immeniè fortune , jaloux de 
» iWneur de leur famiHe , que je me repro- 

aÎ5 vû^ * c^ d*aveir bleffé : je faifois la joie de leut 
[^ posî » coeur. Leurs màifons , comme celle de mon 
» père 5 étoient des lieux que je pou vois dire 
» à moi. Ils vouloient m'avoir chez eux tour 
» à tour 5 & j'étoîs quelquefois le fujet d'une 
» tendre querelle. Je paflois deux mois che;& 
» Tun, deux chez l'autre, fixchex mon père » 
» fc le refte de Tannée chet: d'auttè» cbers 
^ amis , qui faifoient leur bonheur de me 
» voir. Pendant tout le teins que j-étéis chea 

C4 



vez 



te- 
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361 Pun OU chez Tautre , fétois accablée desfet^ 
» très continuelles de ceux qui laoguiflbient 
T> pour mon retour. En un mot , j'étois chérie 
» de tout le monde. Les pauvres & les mal- 
» heureux ne me quittoient pas, fans avoiC; 
^ reçu quelque foulagement à leur mifère.. 
» Mes mains n'étoient jamais fermées dans 
7> Toccafion de faire du bien : aujourd'hui je 
>3 fuis pauvre moi-même. 
» Ainfi, mefdames , vous ne me prendrez Lj^p/i 
plus pour une femme mariée -, il eft jufte {j^^' , 
» que je vous fafle cet aveu. Je fuis aâuelle- jjj. j 
»> ment , comme je le dois , dans un état d'hur ^^^ 
9 ' miliation & de pénitence , pour la téméraire y^y 
»3 démarche qui a produit tant de maux. Je ^, . 
« me flatte d*ob tenir le pardon du ciel, parce ^ . 
33 que je m'affermis dans la difpofition de par- 'f^;^ 
» donner à tout le monde , fans exceptée \^^ 
» l'homme qui m'a jetée , par fon ingratitude, 
>> & par d'horribles parjures , dans l'abîme où 
>> je fuis. Mais je ne puis efpérer que ma fa- 
vi mille me pardonne jamais. Mon refuge eft .^ 



;i«vis ad 
'^Prfante 



» la mort. Il n'y en a point de fi cruelle qui ^, /^° 

?3 ne me paroilTe plus fupportable que d'être ^"^^ 

?> la femme d'un homme qui m'a trompée t -^ • 

»> lorfque j'avois fondé de meilleures efpé- '^^}'^^ 

^ rances fur fa naiflànce , fon éducation 8; ^ "^^^^"^ 

it fon honneur. . '^^^^"^ 
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•edes'^ » Je vois qu'après avoir fait autrefois les 
guife » délices de tout le monde , je ne fuis propre 
ois àsG 3i aujourd'hui qu'à caufer de la douleur ou 
c les G^ » de la pitié. Vous qui ne me connoiffez 
fansavc: »> que par mon propre récit , vous en êtes 
jr mifc » touchées jufqu aux larmes î j'admire votre 
nées (^ » bonté. Mais il eft tems de finir cette trifte 
urd'luji; » apologie. La tendreflè de vos cceurs^ vous 
55 y rend trop fenfibles ( effeâivemcnt il 
prcnte cchappoit des fanglots aux deux femmes ; 
çftjui & je n'étois guère moins attendri). >? Il me 
aâuelli- » fuffit de vous avoir, donné • une légère 
tat dV » connoiflânce de ma fituation , & quelques- 
étné^* * motifs de confiance pour mon xaradère & 
j> pour mes fisotîmeos. Votre compaffion ne 
* tombe pas fur une ingrate. D'ailleurs , je ne 
» crains pas qu'elle vous lafle par fa durée, 
» Ma pcrfpedive la plus proche .eft la mort; 
p Si je vis affez pour me voir déchargée 
» d'une pefante malédidion , qui n'eft déjà 
» que trop accomplie dans tout, ce qui re^ 
■ garde ce monde , c*eft tout ce qui me 
» refte à défirer ; & j'entendrai fonner ma 
» dernière heure avec toute la .joie d'un 
» voyageur fatigué , qui arrive à la fin d'une 
5» courfe pénible ». 

Alors , penchant la tête contre le dos de 
t chaife , & fe couvrant le vifage de fon 
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mouchoir 9 ell^ cft demeurée quelque» iffo* 
mens comme enfevelie dans fa douleur 8? 
ddn$ fes larmes. La votx nous a manqué à 
tous pour lui répondre. Infenfible comme tu 
Tes 9 ta préfence» peut* être, nous auroit feit 
xougk d une foîblefTe » dont je m'imagine que 
tu ne fais que rire en lifant ma lettre. 

Elle s'eft enfuite retirée dans fa fécondée 

chambre , où fon abattement fa forcée de fê 

mettre au lit» Je fuis defcendu avec les ideux 

femmes I & pendant une demi -heure nous NeoiTen 

BOUS fommes livrés à Tadmiration. Madatae Poir un 

ïiovick & madame Smith ont répété vingt * capables 

fois qu'il leur paroiflbit incroyable que danJ ^ rend 

k monde entier , il pût fe trouver un hoftlintl ^autant 1 

^Qkz barbare pour o&nfer volontairemcnft j^îQueH 

une femme fi charmante. Elle ont remercié ^^]q^^^ 

le ciel d'avoir conduit un ange dans leuï ^Jerér 

maifon. C'en eft un , je le crois comme ellesi ^ijon,^^ 

auiE fûrement que milord M • . . . a préfen*^ '^tif^[^^ 

tement un diable dans la fienne. 'Uyg^ 

Je te hais , Lovelace. Par ma foi, je te hais- \ii^^^ 

Il me femble qu'à chaque moment ma haine S^^^^ 

augmente. ^\^t{ 

' ?Urc 
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De f Samedi , 22 de Juillet. 

^ 1^0 u R Q u o I me haïs- tu , Belfor d ? & pour- 
^^ quoi ta haine augmenteroit-etle à chaque mo- 
^ nent ? Me fuis - je rendu coupable de quelque 
^ nouvelle ofFenfe ? Si les lamentations peuvent 
«mouvoir un coeur tel que le tien , font- 
eltes capables d'altérer les faits? N*ai-je pas 
toujours rendu à cette incomparable per- 
fonne autant de juftice que toi , ou quelle- 
^^ même ? Quelle apparence de raifôn dans ta 
^ laine, lorfque je ne me relâche point du 
j^ dcflein de Tcpoufer , fuivant la parole que je 
t*cn ai donnée , & fuivant les loi^ que je mç 
-^ fuis împofées dans ma famille ! Mais détefte- 
moi fi tu veux , pourvu que tu ne ceffes pas 
de m'écrire. Je te défie de me haïr autant 
• jç que je me hais moi - même, D^ailleurs , je fuis 
certain que fi tu me haïffoîs réellement, tq 
tîe me le dîroîs pas dans ces termes. 

Fort bien. Mais après tout , quel befoîn 
d'apprendre fon hiftoire à ces femmes ? Elle 
T^jrçttcra, danç ^ucl^uc tcin$, de no\i5 ^sw 
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compromis tous deux fans aucune utilité. ÎA^ 
poifôn de la maladie éteint tous les défirs » 



& donne du dégoût pour ce qu'on a le plus ^es, cefl 



aime. Mais un renouvellement de fanté change 



lais la 



? 



bque c 



la fcène, nous rend contens de nous-mêmes , ^emis à 

& nous difpofe à l'être bientôt des autres» i lui < 

Toutes les efpérances renaiflent ; chaque mor s? de lac 

»icnt fe préfente fous une apparence plus z^'àt tu 

gaie. Je fuis ravi qu'elle foit déjà mieux, ï'Comir 

jufqu'à pouvoir foutenir un fi long entretiea l^linieilie 

avec des étrangers. • -M dame 

Cependant, n'eft- il pas affreux qu'elle prér 'k^li 

fère la mort à moi ! ( La mort ! O l'horrible ^'^^mÇité 

mot , que tu prodigues néanmoins prefqu'à îiivoir écri 

chaque ligne! ) à moi qui ne l'ai ofiFenfée ienrecei 

dans le fond qu'en fuivant mon caradère » ^^^^^^^ > 

tandis que fcs parens font fortis honteufement 'ipç| 

du leur , & tandis que , pour l'obliger ,. Je ',-j^^ 

fuis prêt à fortir aulïî du mien ? Cependant :U ^ 

on me refufe un pardon qui leur eft accordé! >^^^^ . 
Affurément tu dois voir qu'il y a peu de 
juftice dans tous fes fcntimens. Cependant, 

avec ton épaifleur ordinaire , tu fouhaite$ \ . 

déjà quelle t'attire après elk. Pauvre Belford ! 535. J 

quelle figure tu dois faire , avec tes difcours j, ^ 

auffi empefés que les manchettes d'Hickman, ;h ^» 

avec tes foupirs , avec tes génuflexions ! '\\)\^^ 

avec une. foible tête , peu accoutumée avt '^ ^^ 



^^ a faite 



rs 
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fublîme langage de cette charmante créature ! 
Mais la plus jolie de toutes tes extrava- 
gances , c'eft d'avoir laiffé tomber ton billet 
de banque derrière fon fauteuil , au lieu de 
tiêtre mis à genoux pour le préfenter. Tu as 
voulu lui donner apparemment la double 
peine de Taccepter , & de Taller prendre à 
terre. Que tu t'entends mal à faire une galan- 
terie ! Comment a-t-il pu t'entrer dans la tête 
que la meilleure manière de faire un préfent 
à une dame , fût de le jeter derrière fon 
fauteuil e 

Ma curiofité eft extrême pour ce qu'elle 
peut avoir écrit à fa foeur ^ pour la réponfe 
qu'elle en recevra , & pour ce qu^elle écrit 
aduellement à mifs Howe; N'imagineras - tu 
pas quelque moyen de .te procurer une copie 
de ces lettres , ou du moins un extrait ? Il 
me femble que tu donnes madame Lovick 
pour une femme de piété. Ma charmante y 
qui lui a fait des ouvertures fi particulières , 
ne manquera pas de lui communiquer tout : 
& toi , qui penfes' à te réformer , ne faurois- 
tu profiter de cette reflèmblance de fenrimens 
avec la veuve, pour te mettre en état de me 
rendre ce petit fervice ? Quel âge a-t-elle, 
Belford ? Jamais on ne voit d'amitié entre 
un homme & une femma de même âge , qui 
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ne finlilè par le marbge ou par quelque choft 
de pis. Qu'en dis tu ? je t'afTure que Tinfluence 
d'un profélyte eft extrême fur les bonnes amesi 
Ceft un faint de leur création > elles fe fout 
tine gloire de Tarrofer ^ de le cultiver & dé 
le chérir , comme une plante qui leur doit 
la naifTance. Leur premier motif eft un ot^ 
gueil purement fpiritueL 

Mais je trouve un peu de confolation ff^ 
dans cette efpèce de regret que tu lui prêtes , 
de m'avoir vu répondre fi fhal à fes efpé-^ 
tances* En matière d'amour , ce qu'une femme 
efpère une fois , elle Tefpère toujours ; du 
moins 5 tandis qu'il refte du fondement pour 
lefpérance. Et ne fommes-^nous pas libres 
tous deux ? Peut -elle être à quelqu'autre ¥\\ 
homme? Souhaiterois "> je jamais une autre M 
femme? Non, jamais, jamais* Je t'apprends 
que de jour en jour , d'heure en heure , ma 
pafllîon redouble pour elle ; que mes vues 
font honorables , dans le fens le plus étroit 
qu'elle attache à ce terme; que depuis huit ')k'( 
jours je n'ai pas varié, même dans mes défirs;. K 
que toutes mes réfblutions font auflî fermes, jlï 
auffi tournées en nature , que mes principes \]i 
de vie libre l'ont été , tandis que Tindé- % 
pendance m'a paru préférable aux chaînes du \i 
mariage. \ 
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P JqJj . Samedi , 21 de Juillet. 

IM ous Faifon^ nos préparatifs , pour le petit 
voyage que ma mère croit indifpenfable. Mais 
je fuis sûre d'être aflez malade pour Tobligec 
abfolument de le différer , fi je n*apprends 
pas que vous vous portiez beaucoup mieux 
avant notre départ. Le meCTager m*avoit jetée 
dans une mortelle affliction , en m*apprenant 
fétat où il vous avoit trouvée. Cependant , 
depuis que. vous êtes capable de tenir une 
plume , & que votre tête s*ett fortifiée , j*ef- 
père que la douceur de méditer & d'écrire 
contribuera de jour en jour à votre réta-- 
bliffement. 

Je vous dépêche cette lettre par un exprès, 
afin qu'elle arrive affez tôt pour vous exciter 
à de nouvelles confidérations fur le fujet de 
mes dernières. Ne m'écrivez rien de décifif , 
fans y avoir apporté vos plus férieufes ré- 
flexions ; car c'eft fur votre réponfe que je 
dois régler la mienne. f 

Dans votre dernière , vous déclarez pofiti- 
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Mifs Clarisse Hàrlo$^£^ à mifs How. 

Dimanche • 23 JulUcb! 




v2.UB je fuis fcnfîble, ma très -chère amît 
i cette tcndrç ardeur qui ne fe refroidit 
pour mes intérêts I Qu'il eft vrai que le nœi 
d'une amitié pure & l'union des âmes Xtm '^.i 
portent fur tous les liens du fang ! Mai ^^^1 
quoique je fafle ma gloire de votre afifeâioa^ ^bi 
longez, ma chère, combien il eft chagrintil ^^. 
pour un cœur qui n'eft pas fans générofité^ ^î^î 
de ne pouvoir rien mettre dans la balance dei ^J 
fervices & des bienfaits. Songez combien i ^v^'l 
m'eft douloureux de ne caufer que des peinei ^^^ioiçj, 
à une chère amie , que je faifois mon bonhetn ^^ 
d'obliger -, & de nuire peut - être à fa répi* ^iiçj^ 
tation, par les efforts qu'elle fait continuel*5*!îj^ 
Icment pour fermer la bouche à mes impw^siij 
toyables cenfeurs ! Cro/ez-moi, chère aœietytî;- 
c'eft le motif de mes regrets les plus amers J^i^( 
& ce qui me fait fouvent jeter les yeux àec^ ^^ 
rière moi, fur une heureufe fituation dont îtHc 
ne me refte que le fouvenir. 'i,îi 

Vous me reprcfcntcz les raifons qui doivent î^^^sj, 
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& fi je me difpenfois de vous les expliquer, ^^ém 
vous concluriez de mon filence, quej'aîi'ef- «mmedc 
pçit obftiné ou le cœur implacable. Ces deux feentm' 
reproches, fi l'un ou l'autre étoit jufte, fup- 'felap 
poferoient une étrange difpofition dans une irie fi pgj 
perfonne qui ne parle & qui ne s'occupe ea 
efièt que de la mort. Cependant , prétendre 
que le reflèntiment n'ait aucune part à ma 
détermination, ce feroit tenir un langage au- '^^^^ ^ 
quel perfonne n'ajouteroit foi. J'ai des ref- 
fentimens , j'en conviens , ma chère ; & des 
reflentimens fort vifs : mais its ne font pas 
înjuftes ; & vous en ferez convaincue , fi vpus ^lescrin- 
ne l'êtes pas déjà , lorfque vous aurez appris i^^^ 
toute mon hiftoire. Entre plufieurs raifons, f !>oi!r rç'L 
je vous en apporterai une dont j'efpère que h^^ . 
vous ferez frappée vous - même ; mais après tr^^ ^ 
avoir reconnu que j'ai des reflentimens , je «^qq i, 
veux commencer par celles qui viennent de J^sy^- 
cette fource , dans l'efpérance qu'ayant une '^ 
fois déchargé mon cœur fur le papier & dans '^^ 
le fein de ma fidelle mifs Howe , ces impor- 'îj^j^i 
tunes paflîons n'y rentreront plus, & feront % ^ 
place à des feritimens plus doux & plus \^ J^^ 
agréables. k^.^^ 

Apprenez donc, ma très -chère amie, que ^-^j,.,^^^ 
ma fierté, quoiqu'extrcmement mortifiée, ne î^. }^ ^ 
Teft point encore aflèz , s'il faut reconnoîtrQ ^ ^^ ^ 
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^ue c'eft une néceffité pour moi de choîGr 
un honime dont les adions ne m'infpireot & 
ne doivent mHnfpirer que de f horreur. Quoi , 
ma chère ! après avoir été traitée avec une 
barbarie 15 perfide & fi préméditée, qu il ra'aft: 
également impoflîble , & d'y penfcr fans dou- 
leur 5 & de le raconter avec modeftie , je 
laiflèroîs approcher de mon cœur un cruel 
qui m*a fi peu refpedée ? Je ferois le voeu d*une 
^ éternelle foumiflîon pour un fi méchant homme, 
Ijj & je fouhaiteroîs mon bonheur dans une autre 
^ vie , en m'uniflant avec un coupable dont je 
jijj ^"^oîs les crimes? Votre Clariffe vous paroît- 
elle fi perdue , ou du moins tombée fi bas , 
que , pour réparer aux yeux du monde une 
réputation ruinée , elle doive avoir humble- 
^ ment recours à la générofité,& peut-être à la 
.1 compaflîon d*un homme qui Fen a dépouillée 
^1 par des voies fi barbares ? En vérité , ma 
chère, je regarderoîs le repentît de mes im- 
prudences comme une fpécieufe illufion , s*il 
y entroit le moindre défir d'être fa fernme. 
Je dois ramper apparemment devant moa 
nvifleur , & le remercier fans doute de la 
miférable juftice qu'il me rend ! Ne croyez- 
Tous pas déjà me voir les yeux baiffés de- 
vant fes amis & devant les miens , dépouillée 
ilc cette noble confiance qui naît du témoi- 
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gnage d'un cceur fans reproche? Ne me voyefr 
vous pas humiliée dans ma propre maifon^pié? 
férant mes honnêtes femmes* de -chambre 2 
moi-même , n*ofant ouvrir les lèvres pour 
leur denner un avis ou leur faire un reproche^ 
dans la crainte qu*un regard hardi nc.m*aver« 
tiffe de rentrer en moi-même » & de ne pas 
attendre d'autrui plus de perfedion que de 
moi ? Mettrai-}e un miférable en droit de me 
reprocher fa généroCté , fa pitié , & de mt 
faîre fouvenir peut-être des fautes qu*3 
m'aura pardonnées? Eloignée comme fétoîs 
de le croire capable de tant de baOTeffe & 4^ 
noirceur, je me promettois autrefois de le 
rappeler à la vertu. Je m*étois follement 
imaginée qu'il m'aimoit affez pour fouffirir mcj 
exhortations , & pour attacher quelque poids 
a mon exemple ; d'autant plus que je lui 
croyois aflez bonne opinion de mon jugement 
& de mes principes. Mais que me refte-t-îl 
aujourd'hui de toutes ces efpérances? Si j'ac- 
ceptois fa main , aurois-je bonne grâce do 
lui recommander la vertu & les bonnes mceurs , 
lorfqu'il fe rappellcroit que je lui ai fourni 
moi-mcme l'occafion de me faire abandonnei 
mon devoir ? D'ailleurs fuppofens toutes le» 
fuîtes du mariage, c'cft-à-dire, des enfan» 
»A d'un td père : queUe feroit ma douleu» 
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&^ penfer coitinuellement, à la' vue d'une 
innocente famille, que, fans un miracle ^ ce- 
lui dont elle tiendroit le jour feroit deftiné 
!à tous les châtimcns du vice , & que fes 
exemples, peut-être, n'attireroient fur elle que 
la malédiâion du ciel ? Qui fait même fî ma 
coupable complaifance pour un homme qui 
oie CToiroit obligée à la foumiflion , n*expo* 
feroit pas mes propres moeurs , & fi , loin de 
« contribuer à fa réformation , je n'aurois pas 
h foiblcfTe de Timiter ? 
• Ainfi je répète hardiment que je le mé- 
prife. Si je connois le fond de mon cœur , 
fe le méprife de bonne foi. Je le plains aufli. 
Tout irfdigne qu*il eft de ma pitié , je ne 
hifie pas de le plaindre : niais c'eft un fen-* 
liment dont je ne feroiis pas capable fi )e 
rémois encore 5 car il me paroît certain , ma 
chère , que Fingratitude & la baffeflè , dans 
4V)bjet de notre amour , ne peuvent caufer 
<que de la douleur. Je ne Taiine donc plus ; mon 
'«Re dédaigne toute efpèce de communication 
«vec lui. 

Mais quoiqu'un juftc reffentîment ait eu 
fc force de me conduire à ce point , je ne 
Ift fais pas Jaiflee emporter par fes mouvc- 
«ens tumultueux , jufqu^à perdre toute atten- 
^•k» pour le parti qui xne reftcroit à choifir, 
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: :: milieu de quelque efpérance flatteufe , lorfque 
:/P/ mon cœur enivré des vanités terreftres n*au- 
roit eu de goût que pour la vie. 

Mais je me hâte, ma chère, d'ajouter pour 
votre fatisfaétion , que , malgré les raifons qui 
ilïcr::: ne font défirer la mort, je ne voudrois pas, 
]i p-eii: comme une ame lâche , abandonner mon pofte 
lorfque je peux le conferver , & lorfque la 
volonté du ciel m'en fait un devoir. Il eft vrai 
que je me fuis fentie preflTée plus d'une fois par 
cette coupable penfée : mais c'étoit dans le 
trouble de mes plus vives douleurs. Une fois 
particulièrement , j'ai raifon de croire que mon 
défefpoir m'a garantie du plus infâme outrage. 
ma chère ! vous ne vous imaginez pas ce 
que j'ai foufiert dans cette fatale occafion ; 
& je ne fais pas moi-même de quoi le ciel m'a 
fcuvée , lorfque le miférable voulut s'appro- 
cher de moi pour exécuter fes horribles def- 
fcîns. Je me fouviens avec étonnement d'une 
léfolution , d'un courage que je n'avoîs jamais 
wDti s d'un courage accompagné de modéra'* 
twn , & d'un empire fur tous les mouvemens 
« mon ame. Ce que j'en puis dire , c'eft que 
je ne comprends pas encore d'oh me venoit 
cette mcrveilleufe élévation , (î ce n'étoit pas 
«u ciel , à qui je l'avoîs demandée par mes 

tp aa ^ ardentes prières , en formant le delTelq 
de braver une troupe de monftres. 
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eD ttn mot, je^ ferai ioujt ce qui dépendra d^ 
moi y pour canv^^inçre ceux qui daigneront 
3Kii s*infora9er de iina^ conduite , que ]g n'ai pals 
nés, i manqué de fermeté d^ns mes peines y 6ç que 
0^3 je me ûiis du moinfi' efforcée: de r^kAer aux 
r^j maux que j*ai attirés )^r 9101. 
l^ |ii Mais voici , ma chère , UBe autre ralfon ; 
QoJb tttiq raifon , qui vouS; çcovaincfa; voujs- même, 
j5 de comme je vous ¥d\ pnomi? ^ que je dois, éloi- 
gner tourte idée d^ i^aiici^e » d( nje livrer i 
des foins tout-à-fal^ di0e?ei9i5> JJe fuis perfua^^ 
dée, avec aut^n^ d»: çertitwde que j'en aï 
d'exifter , qu^ yotee Çlarîflb ne fera pas long^ 
j'attai ^®8ïs au monde* I^e vl£ fentkoent que j'ai tour 
^i^pg jours eu 4& oia^ Ssuite,^ la perte de maréputa** 
>io i ^^9 X l'impl^^blje dij^fiti^n de mes. proches^ 
joint au barbare traitement que j'ai efliiyé lorfr 
je fe* 9^^ J^ '^ méritois le moins , m'ont, faifi le 
cœur avant qu'il fût auffi bien fortifié par les 
motifi^ de religion que j'ofe me flatteîi* qu'il 
feft aujourd'hui. Que ce langage ne vous cha- 
grine peint , ma chèrç : mais je fuis Cire , d 
je puis le dire avec auflî peu de préf^mption 
que de regret , que j^arriverai bientôt au terme 
de toutes les agitatioripf humialnesv. 

A préfent , ma ehèr^ a^m^ , vo^US; CiWiooî&a 
entièrement; le fond de mon a«Ji^ Ayez la 
boote d'éftwç a*^]ji danteg 4ft QS^t». iUuftw 
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maifon , que je leur fuis infiniment oblige dtf . 
la bonne opinion qu'elles ont de moi ; &,que 
■fai été plus flattée que je ne croyois pouvoir y""' 
Pêtre dans cette vie, d'apprendre que, fiins , 
me connoître perfonnellement , elles m*ont . 
crue digne y après ma difgrâce , d'une alliance " 
avec leur honorable famille , mais qu'il m'eft. 
abfolument impoflîble d'accepter l'offre de leiic 
parent. Joignez-y , ma chère , un extrait de 
ma lettre, tel que vous le jugerez nécelTaîrè 
pour donner quelque poids à mes raifons. 

Je ferai charmée de favoir quel jour vous 
partirez pour votre voyage, dans quel lieu 
vous vous arrêterez , & fi vous ferez un long ^ '^^ '^ i 
féjour dans l'île de Wight. Ne melaiffez rién^pan 
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ignorer de ce qui concerne votre bonheur ft 
votre fan té. 
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M. Belford à M. Lov^ELACE^'^y^/ 

• f'^evoir 

A Edgwarc, lundi, 24 Juillet. jj^ 

u ELLE peine tu prends pour te perfuadet.; ^^cevo 
que la mauvaife fanté de mifs Harlove vient ||^€(lm 
de fa dernière difgrâce & de l'implacable reflèn^* -^^ puiff 
timent de fa famille ! L'un & l'autre ne vien-^ i^'^iîli i 



obllgéî^ 

)is po'i^ 
que, 
îUes ffl'î- 
me 'A 

qu'il ifl" 
ffredi 

extrait 
: néceïi 
raifons. 

jour vol 
: quel 
22 un lo^'i 
lailTez * 
3onheiit 



II' 



ri 



Juillet- 



nerfua^^ 



ove 



vient 



B E C L A R I s s £. ^X 

î!cnt-ils pas de toi dans l'origine ? Quel em- 
barras pour une bonne tête qui entreprend 
tfexcufer les effets d*un mauvais cœur ! Mais 
il n'eft pas furprenant que celui qui cft capa- 
ble d'une mauvaife adion préméditée , fe fatis- 
Mq par une mauvaife excufe* Cependant » 
quelle opinion doit -il avoir des autres, s'il 
croit pouvoir leur en impofer aufli facilement 
qu*il s'en impofe à lui-même ? 

En vain tu rejettes fur l'orgueil & l'obftina- 
tion , la néceflîté où tu l'as réduite de fe dé- 
lire de fes habits. Quel autre parti prendroit- 
elle , avec la nobleffe de fes fentimens ? Ses 
(implacables parens lui refufent les petites fom- 
mes qu'elle a laiffées derrière elle , & fouhai- 
teroient , comme fa fœur le déclare avec au- 
dace , de la voir dans le dernier befoin. Ils 
M feront donc pas affligés de fon embarras ; 
& peut-être prendront-ils plaifir à le publier , 
comme une juftification du ciel pour la dureté 
de leurs cœurs. Tu ne faurois fuppofer qu'elle 
voulût recevoir de toi les moindres fecours. 
En accepter de moi , ce feroit, dans fon opi- 
nion, les recevoir de toi-même. La mère de 
nâs Hove eft une femme avare y & je doute 
qoc fa fille puifle rien fans fa participation. 



blerelï^^l^^^urs mifs Harlove eft abfolument per* 
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fùadée que les effets dont elle veut diP 
pofer , ne lui feront jamais d'aacun ufage. 

N'ayant rien appris de la ville qui m obligiï 
d'y retourner aujourd'hui > je ferai le plai& 
au pauvre Belton , de lui tenir compagnie : 
jufquà demain ^ & peut-être jufqu'i mercredi, làiule [j 
Ce malheureux homme voudroit me voir faitf f^ju^iu'; 
cefie à fon côté. Que je le plains ! il eft dat)j^¥^i:'e(} 
un abattement qui fait pitié. Rien ne te dï- 
Vertit. Mais quel fervice puis-je lui rendre? ^^^k'm 
Quelle confolation fuis- je capable de lui pré^ ^^^t^ip, 
fenter , foit dans fa vie paffêe, foit dans 14 .oTouj 
perfpedive de Tavenir? Nos liaifbns & nos Cdo^fg^ 
amitiés , Lovelace , ne portent que fur la vie '-^tf^^ ^^n 
ic la fanté. Lorfqtie les maladies arrivent i ^) 
nous jetons les yeux autour de nous ^ & les *ri\^^ ^, 
Uns fur les autres , comme des oîfeaux effrayit k^^p . 
à la vue du milan qui eft prêt à fondre fowijn^ ^ 
eux. Que nous fommes foîbles alors, si^^^'wrsfa - 
toutes nos afFedations de courage ! Tu cro^î^ f^^^ 
voir , dis-tu , que je penfe de bonne heure ij^'nij^ . , 
la réformation -, je fouhaite que tu devînesG|îgjjj^ 
jufte. La différence extrême que je remarquMEfig. " 
entre la conduite de cette admirable femniflJljjjj ' 
dans le cours de fa maladie, & celle du pauvtfliijyj ^^ 
Belton dans la {îenne , me fait connoître , avé*^ 
la dernière clarté , que les libertins font 
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poltrobs réels s & que les gens de bien font les 
véritables hérosé Tôt ou tard nous Tëprouve^ 
fons nous-mêmes , fi nous ne fommes pas en- 
levés par quelque accident fbudain» 

Mi(s Hariove s'enferma hier à fix heures du 
foir, dans le deflein de ne voir perfbnne au<* 
jourdliui jufqu'à la même heure. Pourquoi ? 
parce qve c'eft aujourd'hui le jour de fa naif- 
6nce , qu'elle veut célébrer par des exercice^ 
de piété. Le jour de fa nailfance ! une fleur qui 
ne (ait que s'épanouir ^ & qui décline déjà 
vers fa fin ! Tous fes autres jours de naiflancé 
^'' , ont fans doute été plus heureux. Quelles doi- 
'^ .^ vent être fes réflexions ! quelles doivent êtrô 
ks tiennes ! 

Ta raillerie s exerce fur mes afpirations , fur 
ce que tu appelles mes projlememens , & fur la 
nanière dont je lui ai préfenté le billet de 
ique. Le refped , dans cette occaGon , agif- 
[fcit ttop fortetftefit fur moî. J'àppréhendoîs 
tSQf de lui déplaire , pour lui faire cette offre 
a?cc des grâces plus convenables à me?' inten- 
tions. SiTaftion étoit grofEcre , elle étoît mo- 
Mab je conçois qu'elle n'en eft que pi js 
aux yeux d'un homnie qui n'entend 
mieux la délicateffe & la modeftie dans îà 
^obliger , qu'en amouf. Apprends 
fetit dire du tefped inviolable , ce que 
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le poëte a dit de la fincère aâèâlon : ce le ^Mada/Di 
» parle ; j'ignore ce que je dis. Ah ! parlez^ ^n dé 
a» parlez de même î & fi je ne vous réponds pire d ui 
yy pas autrement , nous en aurons montré plus K^iansla 
yy d'amour. L'amour eft un enfant qui parie '^ ou d 
» un langage malfuivi*, mais ceft alors quH ^oonequ 
» fe fait le mieux entendre ». L'applicatioiï 'Doedame 
eft jufte au refpeâ modefte qui fait trembla 'obligatjoi 
un humble adorateur devant l'autel fur lequ^ ^^'e^qu' 
il veut faire fon offirande, & qui lui fait jetec i^foitcapa 
mal - adroitement , derrière l'autel ^ Vtncaa^- ù^n^^^^^ 
qu'il de voit mettre defliis. Mais, comment uw sfelle vi 
ame qui a pu traiter brutalement la délicai'- bi^ête fem 
telTe même, feroit-elle capable ici de m'en* tntion pQr 
tendre ? 
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M. Belford à M, LorELJCE, , 

Mercredî , z€ de Juillet. ' 

J L ne fuis à la ville que de ce matin. Mei 
premiers pas m'ont conduit chez Smith. Ic, 
compte qu'on m'a rendu de la fanté de ^Wjjj ^^^ ^ 
Harlove, ne me raflure pas pour l'avenir. J«J^^^ Hl 
lui ai fait préfenter mes refpeds ; elle m*d f^^ : 
fait prier de remettre nja vifite à l'aprè^A ^l 'e p 

midi'i ^^5 heui 
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^_ fcîdî. Madame Lovîck m*a dît que famedî^ 
^ .. J après mon départ , elle avoit pris le parti de 
fe défaire d'une de fes plus belles robes ; & 
que , dans la crainte que l'argent ne vînt ou 
de vous ou de moi , elle avoit voulu yoit 
la pcrfonne qui s'eft préfentée pour Tacheter. 
Ceft une dame à qui madame Lt3vick a quel- 
ques obligations ^ & qui l'achète pour (à 
ï^ropre fille , qu'elle eft prête à marier* Quoi- 
qu'elle foit capable de profiter dé l'infortuné 
tfautrui en prenant cette robe fort au-deflbus 
de ce qu^elIe vaut , on la peint comme une 
■fort honnête femme , qui a matqué beaucoup 
d'admiration pour itilfs Harlove , & qui s'eft 
même attendrie jufqu'aux larmes fur quelques 
Wconftances qu'on lui à racontées de fon 
: Mftoire. Ceft uti démon bien odieux que ce- 
fai de /amout -propre, puifqu'il a le pouvoir 
d*engaget jufqu'aux gens de bien dans les 
plus cruelles & les plu$ infâmes aâions : cat 
je mets peu de différenjze entre un voleut 
qui feifit l'ôccafîon d'un' incendie pour eh- 
jif lever la bouife de fon voifin , & celui qui 
pread avantage de la misère d'un autre pout 
&re un profit illégitime fur les reftes de fon 
wcn , lorfqu'un fimple mouvement d'huma- 
liité devtoit le porter à le fecourir, 
iVcrs trois heures , je fuis retourné cher 
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Smith. Mifs Harlove avoit la plume à la maiQ{ 



cependant elle a confenti à recevoir mavîfitc. . fgjyjj 
J'ai remarqué une fâcheufe altération fur foa 
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vifage. Madame Lovîck , qui eft entrée ave^ 

moi y en accufe fon afliduité continuelle à 

écrire, & l'excès d'application qu'elle apporta 

Kier à fes exercices de piété. J'ai pris la liberté 

de lui dire que je ne la croyois pas exempte 

de reproche , & que le défefpoir de la fant$ ^ . 

augmentoit les difficultés de la ^ucrifon. £ll< 

m'a répondu qu'elle étoit également éloignée 

du défefpoir & de Tefpérance. Enfuite ^ 

s'approchant de fon miroir : Mon vifage i| 

a- 1 -elle dît , eft une honnête peinture de 

mon cœur. L'ame eft prête à fuivre , auffi-i j 

tôt que le corps aura fini fes fonâioott,^ P^' 

L'écriture, a- 1- elle continué, eft monfed^^!^^ 

amufement ; & j'ai plufieurs fujets qui M ^. ^ 

paroiffent indifpenfables, A l'égard dû mati'" 

que j'y emploie , je n'ai jamais aimé à 

donner au fommeil 5 mais à préfent j'en ai^.^ > j 

moins le pouvoir que jamais. Il a fait divorw^^ /*^^ 

avec moi depuis long-tems ; & je ne f^^. ^^P' 

faire ma paix avec lui , quoique j'aie fail 

quelquefois les avances. 

Elle eft paflee alors dans fon cabinet, ^0 ^ 

elle eft revenue avec un paquet de papî^^ >L "^^^rî 

fermé de trois fçeaux. Ayez la bonté , m'9i%^^^ c 

^■^ l'air 
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eà':i- t^Ue dit, de remettre ces écrits à votre 
ir Cl • 3^i' C'eft un préfent qu'il doit recevoir avec 
lîoni.'Joîcj car ce paquet contient toutes les lettres 
entré: i qu'il m'a écrites. Comparées avec fes adions, 
intincî-'i •^^ "« feroîent point honneur à foo fexè , 
eile'i-î^ quelque hafard les faifoit tomber dans 
jjs la je! d'autres mains. A l'égard des miennes, elles 
-j^^^M font point en grand nombre, & je lui laifle 
jg 1: ; la liberté de les garder ou de les jeter au 

J*aî cru devoir fâifir f occafiôn de plaîdçi! 
pour vous ; & , le paquet de lettres à la main , 
fai repréfenté vivement tout ce qui m'eft 
gjf^r;rc *ttiu à l'efprit en votre faveur* Elle m'a 
ivre , ** ^'^o^ité avec plus d'attention que je n'avoia 
fos^^ *^ "**^o promettre après fes déchrations. Je 
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1> r*^* i^M pas voulu vous interrompre > m'a -t- elle 
*5 qui' fSt,. quoique le fujet de votre dîfcours foît 
^ j^ î:; brt éloigné de me faire plaifin Vos motifs 
fcnt généreux; j'aime les effets d*une géné- 
fwfc amitié dans l'un & l'autre fexe» Mais 
fû achevé d'expliquer mes fentimens à mifs 
i,v .1™^® 9 q^i ne manquera point de les corn- 
i'îiô ïi*"^uer à la famille de M. Lovelace. Ainfî , 
|c*cn eft aflèz fut une matière qui peut con- 
Vo^^-^i*^ *des récriminations défagréables. 

pip^^t Son médecin qui eft arrivé, lui a confeillé 
^3tc , ^Y^ prendre l'air , & Ta blâniée de s'appliquer 
"^ ■ E 2 
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ditjÇ! jQQ|.g retendue d*un mérite fi fupérieur. Maïs 
elle ^\ tes maudites inventions & ton caraâère in- 
trigant t ont emporté ; il eft jufte que Tobjet 
de ta criminelle vanité , & d'un (î grand nom- 
bre de talens mal employés , devienne au- 
jourd'hui ton tourment & ta punition. 

Le médecin eft forti , & j'allois le CuiyJWs 
brfqu'on eft venu avertir cette divine fille 
||u'un homme de fort bonne apparence , après 
jfêtre informé très-curîeufement de fa fente ^ 
itesfo^ fenandoit à la voir : on a nommé M«Hick- 
rapps'^ mu Elle a paru tranfportée de joie ; & ^ 
en affe^^ ^ autre explication , elle a donné ordre 
chère ^. qQ*on Iç fît monter. Je voiiloîs me retirer ; 
aniais c? ^ fuppofant fans doute que je i>e man- 
ec a"^^ -çicroîs pas de le rencontrer fur Tefealier » 
le aifli^ dfe m'a prié de ne pas quitter fa çhanabre. 
5 le fr'^ àuffi-tôt elle eft alléç au-devant de lui; ellei 
arure , «i pris par la main , & lui ayant fait une 
lîne de queftions fur lia fanté de mife 
we , fens lui laiffer le tems de répondre , 
s'eft félicitée de l'obligeante attention de. 
amie qui lui procuroit cette vifite , avant 
de s'engager dans fon petit voyage. IVfc 
anan lui a remis une lettre de mifs Hovq,. 
'elle a dépofée. dans fon foin , en difanti 
>lle la lîroit à loifir. 
' a remarqué avec inquiétude toutes ks 



5 




I 



W pris 
wé de s 

Kpoar le 



70 Histoire \ ^ 

apparences d'une fort mauvalfe fanté fur (oA 
vifagc. Vous paroiflez étonné j lui a- 1 -elle 
dit , de me trouver un peu changée. O mon- 
fîeur Hickrnan \ quel changement en e&t 
depuis la dernière fois que je vous ai vu chcx ^^«npli , 
ma chère mifs Howe ! Que f étois gaie alors 1 '«où j'ai 
jffvois le cœur tranquille -, l'avenir ne m*of- «îui peut 
froit qu'une perfpeftive charmante ! J'étoîi "^«igagé 
^érie de tout le monde ! Mais je ne veui ,^^ 
pas vous attrifter. 

Il û*2L pas diflîmulé qu'il étoit touché juf- lE X 
qu'au fond de l'ame-, & tournant le vifage, 
il s'eft efforcé de cacher les marques de fi ^. fl 
douleur. Elle' n'a pu retenir quelques larmes 1 
mais 9 s'adreffant à tous deux*, elle nous i 
préfentés l'un à l'autre ; lui , comme un hon- 'k fuis / 
ncte homme quî mérîtoit véritablement c<^f,(iâns] 
nom; moi, comme votre ami à la véritiHouvé] 
(que j'avois honte de moi-même à cet îrf tit dans i 
tant ! ) , mais comme un homme néanmoîii 'marquçj d 
qui ne manquoit pas d'humanité; & qw ^^ly^ , 
déteftant les vils procédés de fon ami, cher îîfaiçj^ 
chQit à les réparer par toutes fortes de boÉ ^ç , 
offices. M. Hickman a reçu mes civilités avi ïparlé. n- 
une froideur que j'ai mife fur votre compl i^ ^^ 
plus que fur le mien ; elle nous a prié; to« ii 
deux à déjeûner demain avec elle ,* parCiji 
doit partir le même jour« 
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Tdl pris ce moment pour leur laîflèr la 
liberté de s'entretenir , fous le prétexte de 
quelques affaires dont je fuis chargé réelle- 
ment pour le pauvre Bel ton, Enfuite 9 après 
avoir rempli ce devoir , je me fuis retiré chez 
moi , où j'ai voulu te préparer , par ce récit , 
à ce qui peut arriver dans la vifite à laquelle 
je fuis engagé' pour demain. 



LETTRE ce CI V. 

M. Belford y au mîme. 

Jeudi j, 27 de Juillet. 

J E me fuis rendu ce matin , à l'heure du 
déjeuné , dans l'appartement de mifs Harlbve, 
où j'ai trouvé M. Hickman avec elle» Quoi- 
qu'il eût dans les yeux & fur le vifage quel^ 
ques marques d'embarras & de contrainte , il 
m'a reçu avec plus de confîdération qu'hier ) 
ce que j'ai cru devoir attribuer au favorable 
témoignage qu'on lui avoit rendu de moi. I! 
a peu parlé ; mais je fuppofe qu'ils avoicnt 
€u le tçms de s'expliquer hier au foir , & ce 
matin , avant mon arrivée. Quelques mots 
icbppés m'ont fait juger que mifs Hove^ 
^ & lettre , a repréfenté vivement à foi% 

E4 
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amie les dédrs de votre famille , votre proptf m où il au 

impatience , & l'opinion où elle eft elle-^mêine tï vous. I 

que l'unique voie qui lui refte pour réparer ^ k^ti de 

fa difgrâce eft d'accepter votre maint . . -iprefque : 

M. Hickman , autant que j'ai pu IrrecueilUr, ïijae ks o 

Ta preflTée , au nom de mifs Howe, de k reti- ^iieures. M 

rer , pendant fon abfence , dans une ferme iiccompagr 

voifine de fa maifon , où Tordre eft déjà donné it mettre e 

6c lui préparer un logement commode. Elle iprochain. 

a demandé combien le voyage devoit durer y demecoa 

&, paroiflant charmée qu'on ne fe propofe îODilernili 

pas d'y employer plus de quinze jours , elle ^ fç^^j^ 

a répondu que peut-être accepteroit-elle l'of&e st. 

de fon amie avant fon retour* Il lui a préfenté '^^ j^ ^^ 

une fommc d'argent de la même part ; mais fcuntour 

rien n'a pu l'engager à la prendre. Il n'eft pas ^ fj^^j^ 

furprenant qu'elle ait refufé mes offires* Elle a ïJei^j ^ 

dit feulement que , (i fa fituation la réduifoit fiif^^j^ 

à la nécertîtd d'emprunter , elle n'auroit jamwi .'^^^ 

cette tfpèce d'obligation qu'à mifs HoTC. j^j* . 

En la quittant , je fuis entre avec M.Hick* '^^^^ 

man dans un café voifin. Il m'a fait le récit ,^^r 

de votre entrevue > & je vous afllire qu'il nuQ ^^^^^ , 

Ta repréfentée plus favorablement pour vous, ij^j ^^ 

que vous ne l'avez fait vous-même. Cepen- ^ , ^ 

dant il m'a dit fort librement ce qu'il penfoic \^^,^ 

de vous ; mais avec la politeffe d'un galant ,^, ^^ 

homme. U ue m'a pa$ déguifc la ferme ic(b» ^;^^ ^^ 
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e profi îutîon où il a trouvé mifs Harlove de ne jamais 
Ue-nwl être à vous. Il devoir la revoir à midi pour 
r rép4 fc charger de fa réponfe à mifs Howe , qui 
étoit prefque finie dès le matin ; & , n'atten- 
dant que k$ ordres , il fe propofe de partir à 
trois heures. Madame Howe & fa fille , qu il 
doit accompagner dans leur voyage, comptent 
de fe mettre en chemin pour Tîle de Wight, 
lundi prochain. Il s'efforcera,^ dit- il , de donner 
la meilleure couleur qu il lui fera poffible à la 
fituation de mifs Harlove ; fans quoi , leur éloi- 
gnement feroit pour elles un fupplice infup- 
portable. 

Comme je l'ai trouvé dans la réfolution dq 
donner un tour favorable à ce qu'il a vu , & 
que mifs Harlove a refufé l'argent qu'il étoit 
chargé de lui ofifrir , je ne lui ai point appris 
qu'elle ait conjmencé à fe défaire de fcs robes ; 
il m'a paru que cette nouvelle n'étoit propre 
qu'à chagriner inutilement fon amie. C'eft une 
circonftance fi chpquante & fi odieufe , qu'une 
jeune perfonne de fon rang & de fa fortune 
foit réduite à cette néceffité , que je n'y. puis 
penfer moi-même fans impatience ; & je ne 
co»nois qu'un honime au monde qui le puiffe* 
Ge M. Hickman a quelque chofe d'un peu 
.^jjjjl tïop manière dans l'air & 4ans le langage; 
^ 1 »w il m'a patu d'^tUleu» fort fenfé y fort 
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ftimfi^Se, & je ne trouve pas qu il mérite le ton 

^v:t vous le traitez , ni le portrait que vous 

l'^tctcs delui.Tu es réellement un étrange mortel. 

Fiuce que tu renfermes , dans la figure, dans les 

nunières & dans Tefprit , plus d'avantages que 

je n*en ai jamais vu raflèmbler , avec un vifage 

qui en impoferoit à l'enfer même, tu ne trouves 

aucun autre homme qui te paroifle fupporta- 

ble. Ceft fur un principe fi modefte que tu 

ris de quelques-uns d*entre nous, qui, n'ayant 

pas ta confiance pour leur dehors, emploient 

le fecours d'un tailleur & d'un perruquier 

pour cacher leurs défauts , & que tu nous 

reproches de ne faire qu'annoncer , par Ten- 

feîgne de -notre parure, ce que nous portons 

dans le magafin de notre ame. Tu crois nous V" 

humilier beaucoup. Mais , je te prie , Lovc- 

lace , dis * moi , fi tu le peux , quelle forte 

d'enfeigne tu choifirois , fi tu étoi^ obligé d'en 

prendre une qui fervît à nous donner une idée 

claire des rîcheffes de ton ame. 

M. Hickman m'a dit que mifs Howe con- r* 
fentoit, depuis quelques femaines, à le ren- ^ 
dre heureux , & que tous les articles font ^ 
même fignés ; mais qu'elle eft déterminée à fî"»* 
différer fon mariage auflî long-tems que fa ^ 
chère amie fera dans l'infortune. N'efl - ce pas S 
on charmant exemple de la force de Tamitiq H 
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!dans les femmes ; quoique toi , moi , & tous 

^^^^^^ nos aflbciés , nous l'ayons fouvent tournée en 

gemon^ ridicule, comme une chimère du premier ordre, 

2jdariS> çjj^g jçj femmes du même âge, du même 

ntagesr rang, & d'égales perfedions? Mais, de bonne 

un viwj: £^j^ Lovelace, je vois de plus en plus qu avec 

netroa\3 jj^jj.^ arrogance & notre vanité , il n'y a pas 

fupporti-i j'amçs plus étroites que celles des libertins. 

[le querj jç y^^^ t'expliquer comment ce malheur nous 

ii,A^'^' anrive. 

eniplûi^ Notre premier goût pour le libertinage nous 

perruqii^' ^^^^ généralement fourds à toutes fortes d'inf- 
3 tu DO--^ truâions, Ainfi , nous ne pouvons jamais être 
parl^' que des demî-favans dans les connoiflances 
2S ^ot^^^ auxquelles on nous applique \ & , parce que 
crois no'J ^ous ne voulons rien apprendre de plus , nous 
îe^^^^ I nous croyons au fommot du favoir. Cepen- 
lelle fc^l dstat, avec une vanité fans bornes , une ima- 
rblig^^^j gmatîon mal réglée , & très^peu de jugement, 
cune'^^l nous commençons bientôt à faire les beaux- 
I efprits. De-là, nous paflbns à croire que nous 
3^e c^° I avons toutes les lumières en partage , & à 
à le f^^'l méprifer ceux qui font plus férieux que nous, 
cles f^^[i & qui apportent plus de travail à s'inftruîre, 
rmin^^ ^ 1 ^mme des perfonnages flegmatiques ou ftu-< 
s 4^^ I P^^ > V^^ ^^ connoiiTent pas les plaifîrs les 
] -ce P^ 1 plus piquans de U vie. Cette opinion de nous- 
» IW^ I iQ&nes ne manque pas de nous rendre infup- 
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portables aux perfonnes qui joignent quelque 
mérite à la modeftie , & nous oblige de nous 
reflèrrer dans les fociétés de notre efpèce. r 
Nous perdons ainiî toute occaGon de voir m 
ou d'entendre ceux qui auroient le pouvoir .. 
& la volonté de nous faire connoître ce que .. 
nous fommes ; & , concluant que nous fom- ^ 
mes en effet les plus jolis hommes du monde y 
les feuls qui méritent le nom de gens d'efprit , 
nous regardons avec dédain ceux qui ne pren- -^ 
nent pas les mêmes libertés , ic nous nous ' 
imaginons que le monde n*eft fait que pour 
nous, A l'égard des connoiflances utiles , 
comme nous ne nous arrêtons qu'à des furfaces» 
tandis que les autres fe donnent la peine d*ap- ^ 
prpfondir, nous fommes méprifés avec raifon . /* 
de toutes Je£ perfonnes (cnfccs , qui ont de ^ 
véritables notions de Thonneur , & qui pofsè- ^^ 
dent des talens diftingués. Ainfi , fermant les 'n' 
yeux fur notre mifère, tous nos mouvemens. .'^J^' 
font en roqd , comme ceux d'un cheval aveu- p^ 
gle , auquel on fait tourner la roue d'un mou^ ■ P^^ 
lin ; & nous roulons dans un cercle fort étroit^ ni 
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lorfque nous croyons ranger le monde entiet "^^Ç 
fous nos loix. ^^'^ 
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Jeudi t après'-mîd!. 

Je me Tuis jeté dans le chemin de monfîeut 
^1 Hickman , lorfqu'il a quitté mifs Harlove , & 
'^1 je l'ai engagé à prendre un léger repas avec 
^'1 moi. Il avoit été fort attendri en prenant congé 
d'elle ; dans la penfée , m'a-t-il dit , quoiqu'il ne 
lui en ait rien témoigné , qu'il la voyoit peut- 
être pour la dernière fois. Elle Ta chargé de 
'^ faire , à mifs Howe , la plus favorable pein- 
^ ture de fa fituation que la vérité lui per- 
^ mettra. , 

^ J II m'a raconté une circonftafice fort tendre 
^» ; de leur féparation. Après avoir pris la liberté 
^ de Tembrafler à la porte de fon cabinet , il 
^E n'a pu s'empêcher de lui demander encore une 
^^1 fois la même grâce à la porte de Tanticham- 
s^l bre , jufqu'où elle voulut abfolument le con- 
te! duire, toujours dans l'idée qu'il ne la rever- 
in^l roit jamais; &, l'ayant preffée affez fortement 
ju* I fur fa poitrine par un mouvement de ccefur 
u** I auquel il n'a pu réfifter , il lui a fait quelques 
h I cxcufes de cet excès de familiarité. Des excu- 
et I fes , lui a-t-elle dit ! Ah 1 M. Hickman , vous 
I n'en avez pas befoin. Vous êtes mon frère, 
I vous êtes mon ami > & , pour vous marquée 
B combien rhonnête-hpmme , qui doit être heu* 
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reux avec ma chère mlfs Ho^e , efl: précieux 
à mon cœur , vous porterez à cette fidelle 
amie un gage volontaire de mon afieâion. 
Elle n'a pas fait difficulté alors de lui pré« 
fenter fon charmant vifage^ & de prendre fa 
main , qu*elle a ferrée entre les (îennes. Peut- 
être , a- t-elle repris, Tamitié qu'elle a pour 
moi lui fera-t-elle accepter plus agréable-* 
ment cet échange , que fa délicateffe ne le lui 
permettroit autrement. Dites -lui, a- 1- elle 
ajouté, en fléchiflànt un genou, & levant les 
mains & les yeux , que vous m'avez vue dans , \^^ ' 
cette pofture au moment que vous m'avez 
quittée , demandant au ciel fes bénédiâioDS 
pour elle & pour vous , & le fuppliant de vous 
rendre long- tems heureux l'un par l'autre* 

Je n'ai pu retenir mes larmes , m'a dit mon» ^^ '" 
fîeur Hîrtman » il m*cft méiue échappé qud- ' ^ 
ques fanglots , avec un ferrement de cœur 
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qui venoit d'un mélange égal de douleur flc ^^. '^ 
de joie. Elle s'eft retirée , auilî-tôt que je lui ai w, , ^ 



donné la main pour fe relever y de je fuis des- 
cendu , me reprochant de partir , n'ayant pas i^ 
néanmoins la force de demeurer , & les yeux :f..:. ^^' 
tournés du côte contraire au mouvement de ^ ..^'^'^ 
mes pieds, aufli long- tems qu'ils ont pu fuivre 
le bord de fa robe, ce Je fuis entré dans la 
9J boutique de Smith, a continué le digne 
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précled i> Hîckman ; j'ai recommandé cette perfonne 
te fideliij 33 angélique zwi foins les plus prudens de fa 
affeàioc ,> femme ; & , lorfque j'ai mis le pied dans 
lui pré* » la rue , je n*aî pu me défendre de jeter 
prendre 6 >3 les yeux vers Ùl fenêtre. Elle y étoit: c*eft 
nés. Peut 9 là que je Tai vue fans doute pour la der- 
le a poc 33 nière fois. Elle m'a fait un fîgne de fa 
agréable* s charmante main , avec un regard , un fou- 
De le Ici u rire mêlé de tendreffe & d'inquiétude , qu'il 
a-t-ellî SD m'eft impoflible de décrire , mais qui me 
levante >3 fera préfent toute ma vie ». 
vue dicî Dis-moi , Lovelace , dis - moi , je te prie , 
j m'a^^ ^ cette defcrîption , toute ftche qu'elle eft 
édscào^ ^^^ ^^^ termes, ne te fait pas penfer comme 
jg sO(& rooi qu'il y a des plaifîrs plus relevés , des 
^^^ charmes plus touchans dans le fentiment d'une 
dit mû* pwe& vive affeftîon , que dans toutes les fen- 
3é (fi^ Qualités groffières où tu fais confifici lou uni- 
que bien. Dis -moi s'il n'eft pas poflîble, que, 
quelque jour du moins , tu lui donnes la pré- 
férence qu'elle mérite infiniment fans doute , 
& que pour moi j'efpère déformais lui donner 
toute ma vie. 

Je t'abandonne à cette réflexion, qui te vient 
de ton véritable ami 



le c<^ 

jleur* 

antP^ 
fui^ 



B £ L F O R D^ 



m me 
îlâ noi 

flirprodu 
ière, 1, 
«tanti 
iKpenda 

^de r 



8a HisTOiAE 

avoir la liberté d'en porter le jugement qui 
leur plaît. Je ne fuis point leur fille , ni la 
foeur de James & d'Arabelle. Grâces au ciel g 
c eft ce que je ne fuis point. kfe^ jg 

Mais 9 fi vous êtes fâchée des libertés luxi L^^^ ^ 
quelles je me fuis échappée depuis fi long-* 
tems , je crains que vos plaintes ne fuifent 
beaucoup plus vives , fi vous faviez ce qui s'eft 
paifé dans une entreprife que j'ai tentée depuîi 
peu , pour vous procurer Tabfolution que vou* k^^^ 
avez tant à coeur , c'eft-à-dire , la rétraâadoo \^\^i 
du téméraire vœu de votre père. Us ne font tf 
pas en refte avec moi. Mais il ne faut pas que 
vous foyez informée de tout (i). Je veux mi 
perfuader , néanmoins , que tous ces eipritt^ ^^ ^^ 
intraitables, fans en excepter ma mère, ont jjp. 
'toujours été des enfans fournis , dociles, ref^^ 
peâueux pour ceux auxquels ils doivent il 
jour. Encore une fois , pardon. J'ai pouffé fej 
chaleur affez loin : mais je n'ai pas d'aui 
exemple que le vôtre , pour m'infpirer le goi 
de la vertu oppofée ^ & les traitemens qi 
vous avez reçus ne font pas propres à 
donner la force de l'imiter. 
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( I ) II s'agit de quel<juc« lettres cntrt mifs Howc & la /f^^pOrtej. A 
de mifs Clariffc, pù Taigreur éclate fans mcfurc. On les * ^Vljjjpj ^' 
primées. ■^ ' *^S (jçj 




tés «2 
filooj 
îfiife 
•qui si 
edepÂ 



t> % C X A K t S S E^ S| 

tût c4 Vous me laifTez le foin de déclarer votr« 
nli Yefus à la noble famille dont la feule tache eft 

lu ôtl d'avoir produit un homme fi vil. Mais , hélas ! 
ma' chère, les conféquenccs de ce refus me 
caufenttant d'alarmes ! • ... Je ne fais que vous 
dire; cependant, permettez que je fufpende 
ce refus jufqu'au retour de M. Hickman. Les 
infbnces de milord & des dames font tant 
rfhonneur à votre vertu -, ils ont pour vous une 
fi jufte admiration ; vous devez avoir ttiom- 

■2ÔûX^ V^^ fi noblement de votre monftre j il eft lui- 
{|ii même fi preffant y le public a pénétré fi loin 
.dans cette malheureufe affaire; vous pouvez 
feire encore tant de bien y votre volonté s'eft 
confervée fi pure, vos parens font fi implaca-* 
Ues....l Penfez-y, ma chère, & repenfez-y. 
Ma mère , mifs Loyd , mifs Bidulphe , tous 
cwx, en un mot , que vous avez crus dignes 

^u^l '""^ confiance diftinguée , s'accordent à 

£z^ ^^^^ V^^ vo^s devez prendre le parti du 
i&iriage. 

' Vous m'expliquerez le fond de votre cœur 
P^ la bouche de M. Hickman ; & , lorfquil 
"ïïaura communiqué votre réfolution abfolue, 
)cvous ouvrirai le mien. En attendant , puifle- 
t-il m'apporter des nouvelles de votre fanté , 
^^que je les dcfire, & que je les demande 

F2 
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au ciel avec l'ardeur & rinquiétude d une m- 1 J> î 
.violable amitié 1 ' wmjours 

Annb Hove. 



!» 



A. 



ion du 

LETTRE CGC VI. -.\^,^[rj, 

.23pres yeu: 

^Jsaircp 

Jeudi, 27 Juillet. '^échapp 
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.PRÈS vous avoir fait des remerdme 
fort vifs du plaifir que vous m'avez pro 
curé par la vifite de M. Hickman , je vou 
dois , ma très -chère mifs Howe,dans la — ,^ . 



fPaflëde 
ce qu'elle eft , fî elle n'admettoit pas cct^ ^' '^^^^ 



cérité d'une fidelle amitié, qui ne feroit padj^^jj^. ^"^ 

liberté, quelques reproches pour avoir fi'^ ^* 
pendu la déclaration de ma réponfe décifil 
Je fuis fâchée , ma chère, que vous, qui 3 
connoiffez fi bien, vous m'obligiez de répéteiji| ^1" ^^^ r 
que , quand j'aurois beaucoup d'années 
vivre , je ne ferois jamais rien à M. Lovelac 
Bien moins puis - je penfer à lui , lorfque jd 
me crois peu éloignée de mon dernier termcA ^ ^em 
A l'égard du public & de fa cenfure , voutjj; J^'^e o 
tàvtZt^ ma chère amie, que , quelque prix î'^^i^L^ ^ ^' 
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fale toujours attaché à la bonne réputation, 
îe n'ai jamais cru devoir que le fécond rang 
à Topinion du public. D'ailleurs , tout m'ap- 
prend que ma réputation eft perdue : & que 
me ferviroit-il d'avoir cherché- les moyens de' 
h réparer , fi je ne pouvois me juftifier à 
mes propres yeux ? 

Je vous ai reproché fi fouvént les libertés 
qui vous échappent à l'égard de ma famille,* 
que je ne péferai point aujourd'hui fur cet 
article. Mais lorfque vous me faites entendre 
qu'il s*eft paffé depuis peu quelque chofe que 
ignore , vous m'alarmez également pour eux 
pour moi-même , puifque c'eft les avoir 
ités néceffairement contre moi. J'aurois fou- 
ité, ma chère, que vous m'euffiez laiffé la 
de traiter avec eux , datw une occafioii 
intéreffante pour mon repos. J'ai écrit à 
fœur y je dois redouter plus que jamais fa 
nfe , fuppofé même qu'après ce fâcheux 
ident elle daigne m'en accorder une. Per- 
îttet-vous, ma chère, que je finiffe là- 
Sis par une remarque ? Ceft que , dans les 
ions même où le zèle de ma tendre 
efl louable , il paroît que le reproche là 
grineplus que la faute. Si vous me par- 
'lïnex cette liberté , je reconnoîtrai en fa- 
de votre opinion fur la conduite des 

Fi 
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paréos dans ces occafîons délicates , que (bo* 
vent roppofition indifcrète caufe autant dft 
mal que les imprudences de Tamour. 

J'ai dit à M. Hickman que je prendrois 
quelques jours pour délibérer fur Tofifre obli* 
géante que vous me faites d*un logcmcnl ^^ 
dans votre voiGnage. Maïs fi vous ayei U ' ^^^ 
bonté de recevoir mes excufes , il y a pc»^ 
d'apparence que je l'accepte, quand malanté 
ne ceflèroit pas de s'y oppofer. Je dois vou» 
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expliquer mes raifons , lorfqu'affurément h ^^^^^ a 
reconnoiflànce & Tamitié me feroient regardée y^^m 
une vifite , que je pourrois quelquefois rf* ' ^"^^^ mo 
pérer de vous, comme ma plus douce coth '"^°fc, 
folation. - f^^uipi 

Je vous dirai donc 3 ma chère , que cetttf^^^ votr 
grande ville, toute méchante qu'elle eft, n^'^^îne 
manque point d'occafions pour devenir sacit^^'^^^avoc 
leur. Les exercices de la religion s'y font ré^r"^^ nie vc 
gulièrement dans un grand nombre d'égBfet|f'ienefa 
& la diminution de mes forces m'avertit qiUrÇuoiqug 
ces fçcours font convenables à ma fituadoBipce q^; j 
Lorfque je fuis en état de fortir, je me fi*'^ poids 1 
conduire à quelque églife éloignée, avec lif^Qs faire 
double avantage de remplir mes devoirs dt^îiet^u^^ 
religion, & de prendre un peu l'air, par dét'^rlaf^^ 
férence pour un médecin fort attentif à mh envo*^ 
fanté. Je ne doute pas que la continuatio*îB:,5^|, 
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& cette mémode ne ferve beaucoup ^ comme 
elle a déjà fait, à calmçr le trouble de mes 
penfées, & peut-être à m'établlr dans cette 
parfaite réfignation à laquelle je dois afpirer : 
car je vous avoue que ma douleur & mes 
réflexions l'emportent quelquefois fur mes 
forces, & que toute Tafliftance que je tire 
de mes exercices de piété , fuffit à peine pour 
foutenir ma raifon ! Je fuis bien jeune , ma 
chère, hélas ! bien jeune, pour me trouver 
abandonnée à ma propre conduite dans de 
fi malheureufes circonftances ! 

Un autre motif qui m'empêchera d'accep- 
ter vos offres , c'eft la crainte des nouveaux 
différends qui pourroient naître , à mon occa- 
fioD , entre votre mère & vous. Si vous étiez 
mariée, & que l'honnête homme qui auroit 
droit alors à votre affeâion , fouhaitât comme 
vous de me voir plus proche de votre de- 
meure , je ne fais pas (1 je ferois capable de 
réfifier. Quoique ma première raifon foit d'une 
importance qui lui feroit peut - être conferver 
tout fon poids lorfque je quitterois Londres 
pour vous faire ma vifite de félicitation , je 
doute qu'étant une fois près de vous , je puflè 
me refufer la fatisfadion d'y demeurer. 

Je vous envoie la copie de ma lettre à 
ma fœur , & j'efpère que vous la trouvère* 

F 4 
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écrite dans un véritable efprît de repentît t pieos 
tels font du moins mes fentimens. Ne m'ao 
cufez pas de m'abaifler trop dans tes termes. 
Un enfant qui fe reprocke d'avoir malheu- 
reufement oflFenfé ceux dont il tient îe jour, 
ne fauroît porter trop loin ITiumiliation. S'il 
arrivoit que , plus irrités encore par les de^ 
nières libertés dont vous me faites Tavtu , 
ils laiffaflènt ma lettre fans réponfè , je dois 
apprendre. à trouver de la juftice dans cette 
rigueur , fur - tout lorfque c'eft la première |ïorj 
fois que je m'adrefTe à eux par ma fceur. Maïs 
s'ils me font la grâce de me répondre , & 
peut-être dans des termes que la vivacité 
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de votre amitié me fera craindre de vous ^^^^ 
communiquer, je vous prie înftamment, ma j^-^ 
chère , de réprimer votre cenfure. ConCdérer 
qu'ils ignorent ce que j'ai fouffert, qu'ils font 
remplis d'un reflentiment qu'ils croient jufte, 
& qu'ils ne peuvent juger de la vérité de 
mon repentir. Après tout , que peuvent-ils 
faire pour moi ? ils ne peuvent m'accor- 
dcr que de la pitié. A quoi fervira - 1 - elle 
qu'à redoubler leur douleur, que leur reflen- 
timent a peut-être foulagée ? leur pitié fera- j/" 
t elle capable de rétablir ma réputation? k„ 

Je me recommande aux prières de ma chère L 
amie, & je renouvelle, en finiflant , mes re- ï: 
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epcri mercîmens les plus tendres pour la vîfite de 
M. Hickman , avec des vœux pour leur bon- 
heur mutuel & pour la prompte célébration 
de leur mariage. 
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Cl. Harlove. 
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Mifs HoiTE , à mifs Clarisse Haklovm* 



c, 



Vendredi , 28 Juillet. 



|*EST à préfent, ma chère , que je veux 

vous ouvrir entièrement mon ame fur la ré- 

folution inébranlable où vous èi^s de ne pas 

prendre pour votre mari le plus vil de tous 

les hommes. Vous m*en aviez apporté des 

raifons fi dignes de ma chère Clarifié , que 

fintérct de mon amour - propre , & la crainte 

« perdre une fi parfaite amie , ont pu me 

«ire fouhaiter feul de vous voir changer de 

%oGrion. 

A la vérité , ma chère , je m'étoîs figuré 

{t:r I ^^ I*efibrt néceflaire pour vaincre une paflîon 

^ I telle que Tamour , lorfque tant de raifons s*ac- 

isè-^ I ^^^^^^ à la favorifer , étoit au - defliis de 

^^3 jf- I '^^^ fexe \ & j'ai voulu vous prefler encore 
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une fois de furmonter votre jufte indignatioiî^ 
avant qu'elle vous fît porter le refTentiment 
plus loin 9 dans la crainte qu'il ne vous fût 
plus difficile & moins honorable de vous ren» 
dre alors , que dans les circonftances préfentes» 
Mais puifque je vous vois ferme dans votre 
noble réfolution , & qu'il eft impoffibie à J^^ ^° 
votre ame pure & vertueufe de s'unir avec 
un vil & miférable parjure , je vous en félicite 
du fond du cœur ; & je vous demande par- 
don d'avoir paru douter, dans cette occafion, 
de vos fentimens & de vos principes. . ^^"^ ^^ 

Il ne me refte qu'un fujet de trifteflê ; c*eft ^/'^ "^^ 
le mauvais état de votre fanté , tel que Rt ^'^^^^dî' 
Hiekman n'a pu nous le déguifer. Quoique '^"^'^'^re 
vous obferviez fi bien la dodrine à laquelle "^''j de 
Je vous ai vue toujours attachée , fur le rang ; 
que l'opinion du monde doit tenir dans votre y^^^^ns 
eftime , & fur la néceffité d'être juftes à nos '^^^^pter i 
propres yeux avant que de chercher à le pa« "'l^e je 
roître aux yeux d'autruî, cependant, ma chère, J^f- Ma 
fouflfrez qu'en vous preffant de ne rien né- '^''quille 
gliger pour rétablir vos forces , je faflè entre! "^^^Q que 
dans vos motifs , que cet heureux dénoue- '^Près d 
ment couronneroit votre triomphe , & feroit ) trouyg 
connoître avec éclat que vous êtes fupérieure '*s dou^, 
€n effet au vil auteur de toutes vos Infor- ''^^^ to^s 
tunes. On vous auroit vue, pendant quelques^ droit 
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inftans , hors du chemin qui vous eft fî na« 
turel j mais on verfbît avec édification que 
vous avez été capable de le reprendre , & 
que vous continuez par vos exemples & par 
'^^ vos inftruâions de faire le bonheur de tous 
^°* ceux que vous connoiOez. Au nom du ciel, 
pour Famour du genre humain , pour Thonneur 
particulier de notre fexe, pour moi qui vous 
* aime fi parfaitement, efforcez- vous de vaincre 
^f^ tout ce qui s'oppofe à votre fanté. Si vous 
remportez cette glorieufe viâoîre fur vous* 
même, je fuis heureufe ; j^obtiéns tout ce que 
» ^J }e défire au monde , car d'un grand , d*un très- 
grand nombre d'années , îl m'eft impoffible > 
'^'^ ma chère, de foutenir la penfée de nous (é* 
î^^ parer. 

' ^ . Vos raifons font fi convaincantes pour ne 
vo^ pas accepter le logement que je vous ai fait 
offrir, que je fens la néceffité de m'y rendre 
a préfent Mais lorfque vous aurez l'efprit 
auflTi tranquille qu'il le fera bientôt , après la 
réfolution que vous aVez formée , je vous 
attends près de nous , & peut-être avec nous, 
pour y trouver la fin de toutes vos peines 
dans les douceurs d'une folide amitié. Vous 
réglerez tous mes pas , & je ferai fûre de 
Jnarcher droit avec un fi bon guide. 
Vous fouhaitericz que je n^eulTe pas cm* 
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ployé ma médiation auprès de votre familier 
Je le fouhaiterois aufli , parce qu'elle n'a pro- 
duit aucun eâèt , parce qu elle peut donner 
lieu à de nouvelles perfécutions ^ parce qu9 
vous en êtes fâchée. Mais comment pouvois-je 
demeurer indifférente à la vue de vos peines? 
Je veux m'arracher cette idée ; car toute 
ma chaleur renaît , & je crains de vous dén 
plaire. U n'y a rien au monde que je voululfe 
faire , rien qui pût m'être agréable , fi je 
croyois vous défobliger -, & rien aufli que je 
ne fufle capable d'entreprendre pour vous 
faire plaifir. G^mptez , ma chère & rigoureufe 
amie , que je m'efforcerai d^éviter également 
le reproche & la faute. 

La même raifon m'empêchera de vous 
expliquer mon fentiment fur la lettre que 
vous écrivez à votre foeur. Elle eft bien , 
parce qu'elle vous paroît telle -, & fi la réponfe 
vous apprend qu'elle ait été reçue commef 
elle doit Têtre , vous ferez confirmée dans 
l'opinion que vous en avez. Mais s'il arrive, 
comme il n'y a que trop d'apparence , qu'elle 
ne vous attire que des injures & des outra-! 
ges, il me femble que votre intention neft 
pas de m'en informer. 

Vous avez toujours été trop prompte à 
vous acçufer des faute? d'autrui, trop difpofée 
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à foupçonner votre propre conduite , lorf- 
qu'elle ne s'eft point accordée avec le juge- 
ment de votre famille. Si c eft une vertu , je 
vous ai dit bien des fois que je ne fuis pasi 
rce (Â capable de rimiter. Je ne connois rien qui m'o- 
uvois-n blige à croire que la fageflè conHfte dans les 
peiBesl années, ni que l'imprudence & la folie foient 
ar toBttI le partage néceffaire de la jeunefle. Ceft peut- 
rous (tl €tre le cas le plus commun, qui fe trouve vé- 
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riSé , je le veux, dans l'exemple de ma mère & 
dans le mien : mais je foutiens hardiment qu'il 
ne l'a point encore été entre les chefs des 
Harlove k leur féconde fille. Pourquoi cher- 
cher d'avance des excufes pour leur cruauté , 
en fuppofant qu'ils ignorent ce que vous avez 
fouffert , & le mauvais état de votre fanté? Ils 
font informés de vos fouffrances , & je fais 
qu'ils n'en font pas affligés : on ne les a pas 
moins inftruits de votre maladie , & j'ai de 
fortes raifons de juger comment ils ont pris 
cette nouvelle» Mais je n'éviterai ni la faute 
ni le reproche , fi je m'arrête plus long-tems 
tir cet odieux fujet. Ce que j'en conclurai 
feulement , c'eft qu'à leur égard votre vertu 
DUtr^' I ^ P^^ée jufqu'à l'excellence *, & que , par 
p'eft I apport à vous , leur dureté va . . • de grâce , 
ma chère, permettez que je leur rende un peu 
^ juftiçet Mais vous me le défendez , je b 
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fais, & je vous obéis malgré moi. Cependaûti L^* 
il vous devmez le mot que faurois em*" L^ 
ployé , ne doutez pas qu'il ne foit d*unt â 
)uftice extrême. L * 

Vous me faites entendre que,(îfétoisma« [.• . 
née, & fî M. Hickman étoit dans la même l/-' 
difpofition que moi ^ non - feulement vous j,^ 
feriez portée à me rendre une vifite , mais qu'il 
vous feroit difficile de quitter le lieu où nous n 
aurions eu la fatisfaâion de nous embraflèr» 
Quelle force , ma chère , vous donnez aux . 
inftances de M. Hickman ! Ne doutez pas 
qu'il ne fût tel que vous le fuppofez, & qu'il 
ne défirât fur toute chofe de vous voir prêt 
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de nous , ou plutôt avec noi^ , G vous nous l. 
accprdîez cette faveur. S'il n'eft pas un infenfé il' 
la politique lui feroit naître ce défir , quand il -^ ^ "^ft" 
n'y feroit pas auffi porté qu'il l'eft par la vénés [ ^^°^te: 
ration qu'il a pour vous. Mais je ne vous [ ^^e. 
diffimulerai pas , ma chère , qu'il dépend dd i^^^^]o 
vous , plus que vous ne le penfez, de hâter ta t, "^^eff, 
jour que ma mère prefle avec tant d'impatîetice^ j^'^^^eg 
&; pour lequel vous faites vous-même tant '^roii 
de vœux. Du moment où vous pourrez m*aC**'^^fez 
furer que votre fanté fe rétablit , & que vouJf -^ P^rt. "1 
êtes aflez bien pour avoir congédié votre nié» ^ ^^ vc 
decin avec fon propre aveu , je vous donne >. ^N\ri 
ma parole que ce jour ne fera pas reculé pluf ^^x^n 
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iepenûsi ifun mois. Ainfi, ma chère 5 ce que vous dé- 
\1toi5 A lirez eft entre vos mains. Hâtez- vous de vous 
i4 bien porter , & cette affaire fera bientôt ter- 
minée avec plus de douceur & de joie que 
je ne puis jamais refpérer autftment. 

Je fais partir un exprès , pour informer 
milord M. . . • . & les dames , de votre juftè 
refus. Vous né trouverez pas mauvais que j'aie 
tranfcrit , dans ma lettre , quelques fragmens 
«des vôtres , comme vous m'avez témoigné 
d'abord que vous le défiriez vous-même. 

Nous apprenons de M. Hickman que votre 
plume vous occupe fans cefle , & que votre 
fente ne s'en trouve pas mieux. Auriez-vous 
entrepris d'écrire quelque partie de votre 
malheureufe hiftoire ? Ma mère me confeille de 
"VOUS y exhorter , dans Tidée qu'un ouvrage 
de cette nature , publié fous des noms feints ^ 
feroit quelque jour un honneur extrême à notre 
fcxe. Elle ne ceffe point d'admirer , dans votre 
jg[iâtcffl ï^s, lajuftice& la nobleflè de votre reflentî- 
ieflc J ^'^t. Elle feroit bien aife auflî de favoir ce 
ém^ ta3l ^ttevous penfez de la propofition que je vous 
rreï^^l ^^ ^^^^ P^^^- Votre conduite , dit-elle, & 
ûUS ^^1 ^^^^^^^ ^e vos fentimens dans un fi grand 
votre 
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^fl "Ombre d'épreuves , feroient ' non-feuleipent 
jonn«| *ï puiffant exemple , mais un motif de pré- 
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Caution pour toutes les jeunes perTonnes di 



notre âge. 
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Le jour de notre départ eft fixé à lundi» i 
Tefpère que cet incommode voyage ne fera 
que de quinze jours. A mon retour , je pref- 
ferai ma mère de me faire paflèr par Londres» 
& fi le prétexte doit être d'acheter quelque! 
habits , mon véritable motif fera Tefpéranc^ 
d*embrafler encore une fois ma chère Clarifie» 
avant que les foins de M. Hickman aient pri$ j«fot cor 
une autre face , & tandis que je puis me dm Jiîiicines 
encore à moi-même, c'eft- à-dire, à elle,faM '«avoit 
ménagement & fans partage. • ***trre er 

Anne Hovi. *cn^,. 
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W li E T^ T R E G C G V Mil 

Mardi, premier d'Août. 

I aff(Dcta.rainedi àvmc& colkâneft* une le^tre^quL 
nc^m$:fut coommoi^Ufià qu'hîeci aà&.foirt k 
u«rdYéerde:n\eS{ dcuxc taotes^j^. â& fur* laqucUe» 
pibrd Us:;ayQlt faitrppicr. dcifcireadre ici^pout» 
jiBefoime^tie] encoce uo^ faist àice^redovtai^ 
jiiib. tribuoab. Jlin^iSi Quc8i:n2eâbya um auffi» 
jwifeîchafiè^qi^ tca»ip5a«iv«e; ami.: Ettpofcuarqjioiî; 
Ippur.feciondfaf; la^ cruauté dev nwfe Harlovet;. 
aiij^ comtnisii quelque nouveUs Gffeofe??* 
ém!:']Q p^Siprêif: à rpeeyoicjnmi gïâcai àâ 
^Mi 1«8; cocMlit«d»S2 q^'i^lkb atiroît . vouli»! 
*wipofer?'EJi-il:h«ai«idje4;meipun«ide moa> 
'ttttt^ ToMSi^mes pseahesîfonttiefiânfenféî) 
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li)Oi>fuppnme ici un. gcmd^ndixijbss dfli4dttr«s> quirn^ftjoii^ - 
»„à ^'liiljojrp ni à.riiiLéçèt,, , telle*. quQ dô,Olauilïe à^rf»^ 
.â madame Norton, &c» avec les répQnfes. Maif ou doic 
! remarquer qu'entre beaucoup d'injures , la fceur dé Clarilïe 

LqueXon pèoe.a Jevé ùl msMié^jkotk^ rarBSCB^êirC'pkit-» 
UHp^tdoAnfiç.. Claçillfe da^i. une ^utçe Icttrei m j/Vidowe, , 
Pd.ccrirefon hiftoire, te lui communiquç, une autre vue , 
k écUirric dans fcr fiiicc. . 
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qui ne jugent que par 1 événement , des gens 
â qui j'ai honte d'appartenir. 

La lettre de mifs Hove contenoit diverfes 
réflexions de mi(s Harlove , qui aboutifTent à 
flie rejeter entièrement; & dans des termes (t 
violens, fi pofitifs ! Elle prétend néanmoins 
que la raifon a plus de part à fon refus que 
le reflèntiment: menionge auflî noir qu'il y ea 
ait jamais eu ; &, ptfur preuve de fa modéra« 
tion , elle allure qu elle eft capable de me par* . 7*^^^ 
donner 9 & quelle me pardonne , à condition ^ 
que je céderai de la chagriner. Toute la lettre- > . '^ 
eft tournée de manière à lui attirer plus d*ad*î ^^^ 
miration , mais à me rendre plus déteftableJL ''^'^ 
Ce quon raconte des agitations & de Tcn^t !^^^< 
thoufiafme des Quakres, n'approche pas de W "P^ 
fcène que mes tendres parentes m'ont donncçJ ' ^3: 
à la ledure de cette lettre & de quelque!! "'^ qu 
palTtges tirés de celles de ma belle impla^^ J"? j< 
cable. Que de lamentations pour la P^tf^ ^^"^ 
d'une fi charmante nièce ! Que d'applaudiw^^^» fi e 
femens donnés à fa vertu , à fa grandcoç '^"^e d 
d'ame , à la noblefle de fes fentîmens ! Com«^;Çu*elI. 
bien de fois n*a-t-on pas répété la menace di 'Je l^ 
me déshériter ! moi , qui n'ai pas befoin dj^'^^onde 
leurs reproches , pour fentir la pointe de mef*'^i(l*{f; 
remords & la rage de me voir abandonné |^ l'iiiîgg 
moi qui ne l'admire pas moins qu'eux ! Qof^^durs 
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idîable dire ? Je me fuis écrié , en les regardartt 
(fun air furieux : ce N'eft ce donc pas afleii 
^9 d'eflliyer des mépris & des refus? Puîs-jô 
» apporter remède à fon efprit implacable ? 
» Mon intention ne feroit elle pas de réparer 
tous les maux que je lui ai fait loufirir >i? 
-rer-îv II s^en eft peu fallu que je île le$ aie tous 
£: qui!!' • donnés au diable , avec elle même & mifs Howô 
Uîs:^ pt)ur compagnie ; & j'ai juré de bon cœuc 
t de^^r qV'^Ue n'en feroit pas moins à moi. 
àconvii Je te le jUre à toi-même. Dût -elle en 
-jje lak- mourir la fémâifie d'après , le nœlid fera formié* 
.j plus<î^ Die fera, j'en jure par le maître du ciel -, & 
5 détefe^ Ctariffe Harlove rendra Tame avec le nom de 
g, de •'1 Lôvelacë. Tu peux lui faire cette déclaration ^ 
Ifi tu Veux. Mais n'oublie pas de lui dire ett 
[même tems , que je n'ai aucune vue fur fa fôf- 
[tûne , & que je là féfignefai folemnfellement 
[en faveur de qui elle voudra , avec toutes mes • 
[prétentions , fi elle meurt fans être mère. Je 
[rfai paà famé fi baffe , que fa fortune puiflê 
jaie tenter. Qu'elle examine donc, pour elle- 
Einême, s*il ne lui eft pas plus honorable de 
içiiïter ce iftonde avec le norti dé Lovelace> 
l^avec celui d'Hafbve* 

Mais ne t'imagine pas que jô me fepofo 
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jon^^ltttiSfement , d\ifte caufe fi chère à mon cosuf ^ 
i*eu3^ ! "Jt*^^ avocat qui a plus d'admiration pour ma 
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'force de ton éloquence , pçurla faire confendr 
liuchoîx'd'Urietle'ce's ttois méthodes. Il faut 
qu'elle en chôififlè une 5 ilie faut-, te dis- je, 
re4 'OU qiie 'je ^fofe confôttdti. ^ .^ j 

rëfcitëndsCharlotte qiii'ffapjpe u fe^pôrte ào 
^^^, mon cabinet. Que diable nte Veul-Jélte ? Point 
ijjjh 'd^erejiroche, s*îr lui ^faît: jen^èn foufïre pafs 
ujj 'divan tii^e. 'Entrez-, entrez -, petite fille. 

yoyéî 
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Ma côufine Cbarlatte me voyant lécrïre àv^c 
%(>p (l'atten'tioft pour en faine iieàucoup à la 
Irifite, &'deviriant,lefïqet fleiAia Içtire/, afcra- 
■haftë abfolument de Voir ce que fa'dois: écrit* 
f ai eu cettfe complaifance poUrlelfe^ Le ton 
A|nt je tepreflè Jai a càufé t aVit^de fatisfadiont, 
quelle m'a offert d*écrîre elle -^-tnême 'à thïfe 
larlove", & j'ai iccèpté fôtï xaiffhe^ lén lui peit- 
«cttant de me traitèfr 'comme elle ieîtrouvetk 
ton. Je t enverrai , dans :ma lettiffe y urine côpip 
ic la fiennie, Apfês l^avoir écrite^ j^*: elle a crp 
de Voir des excùres ', ^ouï ia manffiie dont 
tHè me traite, J'aidAiné àes apjriaudiffemeqs 
i fon -ftyle ; & là voyapt prêt» à :nii5end)rafïè^, 
(hns là JDÏfe 4u'dle avoÎTC dexs]ncmia^rôBatïbn , 
JL¥ 'w ai domiideûx^baîfçri pourîfe'fremâroi^ 
^^^ lifes iiijmwv «iWuralita^ueif^ 
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rable ami vous a quelquefois rendu cooipte 
de la conduite qu îl a tçnue avec moi , & des . 
inventions qu'il a fait fervir à ma. ruine. Vou$ 
m'avez même afliiré que , de bouche & par écrit» 
il avoit rendu à mon caraôère toute la juftice 
que je pouyois fouhaiter. 

Ce que je vous demande, monfieur, c'eft 
de me donner , par un exemple tiré de Tes 
; récits dans quelqu'une des plus intéreflantes 
loçcafions^ le moyen dfi juger s'il -eft néceffaire , 
len effet, pour mon honneur, que j'exécute. 
Icçquî m'cft. propofé. Vous ferez afluré , par 
réppnfe à m.ifs Montaigu , que je joins à 
bettelettre, & que vous aurez la bonté de. 
irenvpyjer. après l'avoir lue , qu'il m'eft im- 
Gble.de^penfer jamais à. devenir la fe.mnxe 
Lvotrearçij & qu^^ par conféquent, la.com- 
niCatiçr^ que je. vous .demande^ ne pjeut.luî 
aucun .tort. D'ailleurs., j^.. m'engage, de- 
P^*;C^!f à n)pï^. faire aucun «fage dont il 
^i^P'ain.dre \ & , ppijr aller au 7 devant de 
tes lef ^dçfiançeç ., je., vous a0ure que , 
' une.p^irtie dç mqs vui^s , les détails que 
ommi^niquQrçjL dçiyent tomber dans 
nrès ma mpft, &;.niç paffer.ont dans 
autre. 

\z à propos , n?onG.eur , de 
: demande, les , endroits .que 
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M^Belford, à mifs Clarisse Harlove. ^^duçuc 
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Vous m.*avez ei\gfigé , fur votre paro^ 
d'honneur. » à vous cooâer, qyelque^ extraj^ 
àts lettres de. M. I«.ovelape, &.vous m'afl^viei 
que votre* uniq\ie vue- eAd'.exaniiner. (i,11nr 
tcret dç votre.ré{>utatioQ vous oblige abfbln/: 
méat de traiter rUQ'fu)^ douloureux, fur 1^^^ 
on VOUS: demande àtQs éd^Uçi0«ni.ens# ^Vog 
ordres , madame , font d'une nature (î àHia 
cate, qu'ils pàtoiflènt: bleflèrdkeâemen*ileif"'?--3î^- 
droits dp ramitié. Cependant, comme: vtJfj.|'^'i:?x: 
êtes Incapable d'aucune vue dont vous W^f "^".r^ 
puiffiez pas avouer les motifs , & que ccttrf '^ -^^^^^ 
communication peut faire du moins qud- T'.'^î^ '^ 
que honneur à l'ingénuité de mon malhcurx'-^iv^ 
reux ami, quoique fa conduite, à l'égard (^ ^^ir^^^ 
la plus excellente de toutes les femmes , liH| "<^î.u- 
ait fait perdre tout droit à des qualités plus^ "4;:^:_ 
honorables , je vous obéis avec autant de joi^ ^. ' v^ 
que d'empreflcment. il '^î>'^s, 

( M, Bclford fait çntnr ici les. extraits. ) ■^>;. ^ " 

A prcfent/*'^. *" 
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^ A préfent , madame , que j'ai eu le bonheur 
cTexccuter vos ordres , je me flatte de r/avcîr 
feit aucun tort à mon ami , puilque vous 
voyez à chaque ligne quelle juftice il rend i 
votre vertu. Ceft le langage qu'il tient dans 
toutes fes lettres , quoîqu'à fa propre condanw 
nation. Je prendrai la liberté d'ajouter que , fi 
vous pouviez obtenir de vous-ncême , après 
avoir bien vérifié fon repentir , de recevoir 
fes vœux à Tautel , je ne doute pas le moins 
du monde que vous n'en fiffiez le plus tendre 
& le meilleur des maris. Quelle joie ne répaih- 
driez-vous point dans une noble famille , qui 
vous regarde avec admiration -, & j'ofe dire , 
<lans la vôtre , auili-tôt qu'une averGon mal 
Il û^ conçue , & pouffée trop loin contre I ji , auroit 
len^ 1 fait place à la réconciliation ? £n e^et , fi Toa 
retranche Tobjeâion des mœurs , qui ne croirs 
pas que deux perfonnes fi admirables (bac 
Êîtes uniquement l'une pour l'autre ? 

A quelque réfolution que vous jugiez à pro- 
pos de vous attacher , permettez , madame , 
que je vous laifTe à décider , à préfent que vous 
tenez de moi les confidences les plus délicates 
de mon ami , (î l'honneur ne vous oblige p^ 
de n'en révéler aucune , & de ne pas liiScc 
paroître que vous en ayez la moindre coa« 
Tomi ri. H 
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noiflsmce i enfin , de n'en prendre aucun avaiH 
tage , pas même pour foutenir , comme vous 
pouvez en avoir Toccafîon , qu il avoit ua 
deflèiii prémédité , non contre vous précifé- 
ment , mais dans votre perfonne , cootie 
votre, fexe entier ^ fur lequel je fuis (aché de 
pouvoir rendre témoignage que tous les 
libertins cherchent à remporter quelque 
triomphe. Je ne voudrois pas , û favois 
jamais quelque démêlé avec lui , qu'il pût 
me reprocher que le malheur qu'il auroit ei^ 
de vous perdre , & peut-être de perdre avcq 
vous tous fes amis , fût venu de ce qu il n% 
manqueroit pas de nommer une trahifon contr^ 
Tamitiéi du moins , s'il en jugeoit par les évè( 
nemens que je fuppofe , plutôt que par nw 
intention. 

J'ai rhonneur, madame, d'être avec la pi 
profonde vénération , votre y &c. 

B E L F O R D. 
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LETTRE CCCXII. 

i:::r| Mifs Clarisse HjRLorE à M. Belford. 



Vendredi^ + d*Aouc 



J. 



E VOUS dois 9 monGeur , une reconnol (lance 
extrême pour vos communications. Je n'en 
ferai jamais d'ufagedont vous puifliez me faire 
un reproche , ni que vous ayez fujet de vous 
reprocher à vous-même. Je n'avois pas befoin 
de nouvelles lumières , pour me convaincre 
dudeflein prémédité de votre ami, & ma lettre 
à mifs Montaigu en fait foi. J'avouerai , en. 
•^îr-'^l fe faveur, qu'il a obfervé quelque décence 
dans le récit qu'il vous a fait de fes indignités 
les plus choquantes. Si toutes fes étranges 
confidences font audi mefur ées dans les termes » 
je n'y vois rien de plus criminel que fon infâme 
cœur, qui a pu s'occuper de tant de rufes bar- 
bares , où l'inhumanité n'efl: pas du tout foc 
k compte de fon efprît. Les hommes du fens 
le plus borné peuvent réuffir dans les plus hor- 
ribles entreprifes , lorfqu'ils fe mettent au- 
deRus de toutes les loix 9 Se. plu^ facileoieac 
Wore, contre un c<3eur inaocenc, qui, /e 

H 2 
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repofant fur fa propre droiture , en eft moifii 
porté à fe défier de celle d'autrui. 

Je trouve , monGeur , que j'ai beaucoup I 
me louer de vos intentions dans tout le coml 
^e mes fouffrances. Il eft impoffible de n*ei 
pas tirer la conféquence qui fe préfente d'elle* 
même, contre fa baffefle préméditée : maîsjfc 
in*arrêté , pour ne pas vous donner lieu de 
croire que je me fers contre vous, de vonj 
communications. 

Comme rien n'eft plus inutile que les m 
veaux' argumens que vous pourriez employéPèfi 
' en fa faveur , je dois vous dire ^ ^monfiei 
pour vous en épargner la peine , que j'ai toi 
pefé avec une jufte attention -, tout , c eft- 
dire, tous l^s avantages que la vanité humi 
peut me faire envifager ; tous les agré 
qUc^e puis me promettre dans une pari 
réconciliation avec mes amis ; les dou< 
même que je fuis fûre de trouver dans T; 
de mifs Howe , & qui font , n'en doutez pt||i,v 
la plus parfaite confolation que je puiffe efpi 
dans la vie : en un mot , j'ai tout pefé î 
fans attendre la leâure de vos extraits , 
préféré l'efpérance d'une mort que je i 
' peu éloignée , à tout ce qui pourroit m*arrinj| 



d'agréable dans FaUiance de M. Loveladi^ 
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quand je ferois fùre d'y trouver It rl-s rea* 

dre & le meilleur des miris, A Tézirl zs 

refte , s'il veut fe borner aux zr.h\.\ zt'C n 2 

caufés , & ne pas pouffer plus lob la rtrft- 

cutions , je demanderai pour Ijî les ârf m ai 

ciel jufqu au dernier moment ce :ss vie: Td-- 

blierai qu'il a jeté dans Tabime îisc -n-kHsT^" 

\ rcufe orpheline , & creufé îe X2:rSztz,i d'jre 

amie. A qui le nom d'orphelisc zozir'i^nz 3 

mieux qu'à moi , qui me vois aba-îior.-f* es 

mon pcre , & fans aucune efpéracce de pirii-a 

du côté de ma mère ? 
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Après la faveur que vous m'avez accorda, 
je pafle volontiers , monfieur , à la féconde 
partie de ma demande. J*ai befob de courage 
pour vous l'expliquer; &, ce qui vous éton- 
nera, le courage dont j'ai befjin ne peut at 
venir que de l'excès de mon infortune & du 
miférable état de ma fanté. Mais , s'il me ren4 
indifcrète , vous en ferez quitte pour un refi^s; 
& je fuis fûre même que vous me pac« 
donnerez. 

• Vous me voyez , monfieur , abfDiuicent 
liwéc à des étrangers j gens pitoyables , i la 
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ment învîolable à la vertu ? Ceft le (buhaîl 

de fa fervante très-humble & très-obligée , i^ià 3 

M. Belford accepte y dans une lettre fort civik^ 
la qualité d'exécuteur tejîamentaire de mifs Qa- 
rijfe , s^il lui furvit , contre [es déjîrs & fia 
efpérance. 






LETTRE CCCXIII. 

M. Belford à M. Lov elàce^ 



a .^V 



Vendredi au foir,4Aoâ& "* ^*':::;.- , i 

JjES extraits que mîfs Harlove m'a dematf"?.;, ,.,^'!" 
dés , font aduellement entre fes mains. Tâi^,;,.!'' 
peux t*affurer que j*ai eu tous les égardlts.^^ ^ • 
poffibles , je ne dirai pas à la confcîence^y^*,^ //'^ 
mais à Tamitié. J'ai changé ou fupprimé pli^>^'^ '"'*^ 
fleurs expreflîons. J'ai retranché abfolumerrtfck^ "^-^ 
defcrîption de fa perfonnç , dans la fcène H^^. 
rincendîe. Je lui al dit que, dans toutes '^::^\^J' 
lettres, vous n'aviez jamais ceffé de reniWt. .J''''^ 
juftice à fa vertu, & j'ai fini par une p^ror*;.^^-- 
fon fort vive , dont j'ai confervé la copie. Ir . ^' \ 
vous l'envoie fous cette enveloppe a fan» X^'^^'^vier 
changer un mot, "^'"^ 
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fo-.i Cette incomparable fille eft vivement alir- 
go'^ 1 mée du defleîn que vous avez formé de la 
voir. Au nom du cieî , fouvenez - vous qac 
Lovi, Yous êtes engagé d'honneur avec moi; & psr 
pitié pour elle ^ car elle eft d'une extrême 
foibleflè , renoncez à ce mîférable pro;et. Elc 
reçut, hier après midi , une lettre crue'!;;, que 
madame Lowick juge de fa fœur , par l'eâet 
qu'elle a produit fur elle. Ceft apparemment 
une rcponfe à celle qu'elle lui avoit écrite 
famedi dernier , pour demander le pardon & 
la bénédiâion de fon père. 

Elle reconnoît que , fi toutes les tiennes 
font aufli décentes , & lui rendent autant de 
juftice que je n'ai pas fait difficulté de Vcn 
afliirer , elle pourra fe croire difpenfée de la 
néceffité qu'on lui impofe d'écrire fon hiftoire. 

C'cft un avantage de plus , qui te reviendra 
des extraits que je lui ai communiqués , quoi- 
que peut-être tu ne croies pas m'en avoir beau- 
coup d'obligation. 

Mais que t'imagines - tu qu'elle m'ait pro- 
pofé pour féconde demande ? EPe me prie , 
Lovelace , d'accepter l'office de fon exécu- 
teur teftamentaire. Tu feras informé de fcs 
motifs, lorfqu'il conviendra que tu fe fois, 8c 
je te garantis d'avance que tu les approu- 
veras. 
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Vous ne fauriez vous figurer combien Je |i(oée 
{vis fier de fa confiance. Ma crainte eft que 
le tems dy répondre n'arrive trop tôt. Elle ièe; 
écrit fans ceile. Quel trifte plaifir ne prendra»- tm 
je pas à lire toutes fes idées & fes difpo& 
lions? Une femme d'un naturel fi doux, fi li 
patient , fi réfigné , qui exerce fa plume fur Ces 
propres difgrâces , & dans le fentlment aâud 
de fa douleur ! combien fon ftyle ne fera-t-il pas 
plus touchant que toutes ces relations sèches, 
inanimées , qui nous repréfentent les dangers 
ou les infortunes d'autrui , & dont les hifto- 
riens n'étant agités , ni par les horreurs de 
la crainte, ni par les tourmens de Tincerti- ^\^^^^ 
tude , pour des évènemens cachés encore \^^^ 
fous le voile du deftin , tranquilles au coih Lj^^^ 
traire dans les révolutions dont ils font la L ^ 
peinture , ne peuvent caufer une émotion r^ 
qu*ils ne reffentent point eux-mêmes? j^l 
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Je viens de quitter mifs Harlove , que 
j'étois allé remercier de l'honneur qu'elle m'a , 
fait, & que j'ai affurée d'autant de fidélité ' 
que d'exaditude , fi Je fuis appelé par le ciel ^^ 
au devoir facré qu elle m'impofe. Je l'ai trou- 






vée fort mal. Sur l'inquiétude que je lui en ai ^ in 
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ri-iîal témoignée , elle m'a dit qu'elle avoît reçu de 
js e^ 4 ^ feur une féconde lettre , aufli dure que la 
^ E ptemière ; qu'avec un courage qu'elle n*avoît 
pomt eu jufqu'à préfent , elle avoît pris le 
pirti Stn écrire uoe à fa mère ; qu'elle s'étoic 
, olife à genoux pour l'écrire , & qu'elle lui 
^ ;'jîii ayoit demandé pardon pour unique grâce. 
^, 2J3 Ilft'étoit pasfurprenant, a-t-ellie ajouté, que 
u-î-î-ii^ je la trouvaflTe un peu émue. A préfent que 
favois accepté le dernier office qu'elle pût 
cfpérer de moi , je devois m'attendre à me 
voir quelque jour toutes fes lettres entre les 
mains ; & fi celle qu'elle venoit d'écrire à fa 
mère lui attiroit une réponfe un peu favorable 
pour contre-balancer celle de fa fœur , peut- 
être confentiroit- elle d'avance à me les faire 
lire toutes deux. 

Comme j'étois sûr de lui déplaire en blâ- 
mant la cruauté de fa famille, je me fuis con- 
tenté de répondre qu'elle avoit afliirément 
des ennemis 5 qui croy oient trouver leur avan- 
tage à nourrir contre elle lé reflentiment de 
fes amis. 

Ceft ce qui n eft pas împoffible , m'a- 1- elle 
dit. Les malheureux, MBelford , ne manquent 
jamais d'ennemis. Une faute réelle autorife 
d'autres imputations. Il fe trouve toujours des 
accufateurs, lorfquil (ê trouve des oreilles 
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è»t la prudence étoit égale à fa piété , & 
qui ne laifTeroit échapper aucune occafion de 
h fervir« 
Je lui ai fait connoître que mes affaires 
dureté < m'obiigeoient d*être abfent de Londres jufqu*à 
hndi prochain* Elle m'a dit qu'elle me ver- 
roit volontiers à mon retour* 



ts me 

itbieo^ 

auvoitî 
cin 0" 

paréos 

ii-je/5^ 
duisit 
y âge 2' 



( On fupprime ici la lettre injurieufe de mifs 
''ArdeUe HarUve y dufamedi 2$ de Juillet ^ & 
une autre Uttre de mifs Clarijfe à mifs Montaigu, 
ériu à la foUicitation de mifs Howe , four dé-- 
dorer hormitement fa dernière réfolution. Mais la 
ripmfe de mifs Montaigu ^ & la lettre de mifs 
Clarijfe à fa mire , demandent d^être cànjervées 
far k rapport quelles ont dans la fuite à d^ autres 
éyinemens ). 
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LETTRE CCCXIV, 

3Sifs Clarisse Harlove^ àfamèm^ 



Samedi^ 5 Août* 



M 
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A DAM E ^ & ma très -honorée mère, \ ^i i voir 

. . . ■ , -^ *^^ ne De 

Un criminel convaincu n'approcha jam^ ft (làn ^ 

de fon juge avec plus de terreur & de reptîih ^^^ 
tir, que fen apporte à vos pieds. Je P**Wc||j.' • 
dire , avec la plus parfaite vérité, que , fi m^ ^ ' 
très-humble prière ne regardoit pas rintàê|^g,j .. / 
d*une autre vie , jamais je n'aurois eu cette , 
audace. Maïs , après le pardon du ciel , la . 
grâce que j'ai à vous demander eft ce qu il y , ' 
a de plus ncceffaire pour le falut de votre l ^' 
malheureufe fille. Si ma fœur avoit connu ^ . 1^^' 
toutes mes peines , elle n'auroit pas pris plaifir . ^ ^ 
â me déchirer le cœur , par une rigueur ^ \^ 'f^^^ 
itie paroît excellîve. Il me convient peu de..^ ^^«s 
me plaindre de fa dureté : cependant , comme ,. ^ ^^n 
elle m'écrit que c*eft à moi de faire connoîtrc / ^^^dç 
que mon repentir vient d'une véritable con- ^ J-^ea 
viftion , plus que du renverfement de me* J\^^^pi 
efpérances , permettez-moi , madame , de vous '^n. i 
afTurer que je fuis dans la difpofition conve- p^ec 

^*5iorce: 
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loble pour demander la béaédiâion que je 
foUcite , puifque ma prière eft fondée fur le 
plus fincère & le plus intime repentir; 8c 
TOUS vous le perfuaderez plus aifément , (i 
ifdii ^^ V^^ P'^ jamais eu pour fa mère le moia- 
dre déguifement volontaire 9 mérite d'être 
'. 5 Ac- çjuç ^ lorfqu*clle déclare folemnellement qu'en 
. Iconfentant à voir fon féduâeur , elle étoit dé- 
I terminée à ne pas partir avec lui > que fa té- 
^a itinéraire démarche eft moins venue de fon 
de repâ aveuglement , que d'une odleufe contrainte ; 
Je f & qu elle y étoit (î peu portée d'inclination , 
qu'au moment qu'elle eft tombée au pouvoir 
d^autrui , elle s'eft livrée à des regrets amers ^ 
qui ne fe font pas relâchés un moment ^ avant 
même qu'elle eût fujet de craindre le traite- 
ment qu elle a malheureufement efluyé. 

Je vous conjure donc , ma très-chère mère, 
je vous conjure à genoux , car c'eft dans cette 
pofture que j'écris , de m'accorder votre bé- 
«édiâion. Dit^s feulement en deux mots 
( je ne vous demande point que vous m'ho- 
noriez du nom de votre fille ) , dites feulement : 
Malheureufe créature , je vous pardonne , & 
que le ciel ait pitié de vous ! Voilà mon unî- 
^oc prétention. Que je voie , de votre chère 
«ain, quelque chofe d'approchant, furie plus 
■ûftrable morceau de papier. Je l'appliquerai 
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fur mon cœur ; je le preflèrai contre ma lèvRf ^ 
dans mes plus mortelles agitations. Je le regar- 
derai comme un pafTeport pour le ciel; & s'il [ j p 
n'y avoit pa^ trop de préfomption à demander 
qu'il fût au nom des deux perfonnes à qui je 
dois le plus de refpeâ & d'amour, il ne me 
refteroit rien à défirer. Ceft alors que je 
m'écrierois : <« Grand Dieu ! Dieu de miféri- 
» corde ! tu vois, dans ce papier , rabfolution 
» d'un père & d'une mère juftement inîtés. 
» Oh ! joins-y la tienne , & reçois une pénî- fa n'avon 
» tente dans les bras de ta bonté »! f^im 

Je n'emploie pas , madame , les motife de t-'î'JeiM.Lc 
la tendrefle maternelle , dans la crainte de pi- '^, j^ ^^ 
roître encore plus coupable aux yeux demcsiîcjxchatin 
rigides cenfeurs. Mais , au nom de Dieu , daî- ^::e ^gj-^^^ 
gnez prononcer que vous m'avez pardonnéCjîricns.jjQ^ 
fi vous ne voulez pas que le défefpoir àccom- .îi j; ^^ 
pagne jufqu'à fa dernière heure, votre i'^.jg 

Cl. Ha&x.0TIi?"Q^s 

;* Je noti 
'vi put t 
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MifiCH^ARLOTTE M ON TA I GU , à Mlft 

Clarisse Harlove. 

Lundi, 7 ci' Août. 
1 aiS-CHERE MISS, 



Nous n'avons pas attendu la lettre que 
vous me faites Thonneur de m*écrire > pour 
juger que M, Loveiace eft abfolument indigne 
de vous , & qu'il mériteroit bien plutôt ua 
rigoureux châtiment , que le bonheur auquel 
BOUS ne celTons pas d'afpirer pour lui. Aufli 
Fefpérions- nous moins de votre conûdératioa 
pour un fi vil ofTenfeur , que des fentimens 
tfamitié que nous fouhaiterions de vous inf- 
pirer pour nous \ car nous étions tous déter- 
-I,ûlî nùnés à vous îiimer , à vous admirer , à vous 
donner les plus tendres marques de notre ten« 
drefle & de notre, admiration , quelque con- 
duite qu'il pût tenir avec vous. 

Mais , après votre lettre , qu oferons-nous 
dire de plus î Cependant J€ reçois ordre de 
vous écrire , au nom de toutes les perfonnes 
c[ui vont fignec la mienne ^ pour vous faire 
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connoître à quel point nous (bmmes toodiél 
de vos peines 9 pour vous dire que milord a ki 
défendu pour jamais , à AL Lovelace , d'en- k 
trer dans fon appartement ; & comme les mal* 
heureux effets du mécontentement de votre 
famille peuvent vous expofer à quelque incom- 
modité dans votre fituation, milord , miladi La- 
vrance & miladi Sadleir , vous fupplient d'accep- 
ter pour toute votre vie 9 ou du moins jufqu'a 
ce que vous foyez entrée en pofleflion de votre 
propre bien , cent guinées par quartier , qui 
vous feront portées régulièrement par uneper* 
fonne de confiance : & ne croyez pas, ma chèro 
mifs , nous vous en conjurons tous , que vous 
ayez obligation de cette offre aux amis dtt 
vil perfonnage ; car il n*a plus un ami parmi 
nous, * 

Nous vous demandons tous votre eflîme i 
& les mêmes fentimens que vous auriez pri9 
pour nous , (î nous avions obtenu le bonheof? 
dont nous faifions notre plus douce «fp^r^nceA , 
Nos voeux fe réuniront fans ceflTe, poufobte- 1 
nir du ciel le rétabliflement de vos forces, 1 
& la plus longue vie; & puifqùe vous ne vou-v . 
lez plus recevoir nos follicitations en faveur 
de ce miférable , permettez du moins , lorf»- 
qu'il fera parti pour les pays étrangers, comme- 
il sy prépare , que nous cherchions à now' 
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procurer Thonneur d*une Ilaifon perfonnelle 
avec une perfonne incomparable. Ceft la plus 
ardente prière de vos très-humbles, &c. 
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que 
' «misC fl^i nous rapportera fans doute une réponfe 

. auffi favorable que nous le défirons. M. Love- 

I laccfefert de la même occafion pour écririet 

njg^l mais nous ne favons pas à qui , comme il 

ignore lui-même à qui nous écrivons ; car 

BOUS nous fuyons de part & d'autre , & nous 

lubitons les deux extrémités du château» 



M 

Sara Sadleir, 
Elis Lawrance. 
Charl. Montaigu. 
Marthe Montaigu* 

P. S. Vous nous cauferîez un mortel cka- 
grin , fi vous refufiez nos juftes offres. Chère 
^ mifs , ne nous puniflez pas des crimes d'autrul. 
yoï mus faifons partir cette lettre par un exprès. 
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LETTRE CCCXVI. 
M. LovELACE à M. Bezford. 

Samedi « $ d'Août; 
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J E fuîs (î défefpéré de| la lettre de mifs 
Harlove à ma coufine Montaîgu , que, je fuis 
incapable d'attention pour tout ce que tu m'é- 
cris. Qu'il lui convient mal de crier merci peut 
elle-même , lorfqu'elle en marque fi peu pouc 
autrui ! c'eft une véritable Harlove. CroîS'* 
moi , Belford , c'eft une véritable fille des Har- 
love. Cependant elle pofsède tant de charmes f^ 
& de perfections , que je me fens forcé de R qui i^^ 
l'adorer , & que mes adorations ( infenfé que 1"^i,BeIfc 
je fuis ! ) croiflTent par fa haine & fes dédains. Uiié^ i^ 
Tu reviens fans cefle , & fans doute avec ^ière fo^ 
auflî peu de vérité que de bon fens , à tes JDoins je 
maudites idées de langueur, de foibleffe & ito jinc ^^ 
mon y & lorfque tu faifis une fois quelqu'ufifieUg.j^r 
de ces mots, tu prends un déteftable plaifirà^çiîe ^^j . 
le répéter vingt fois dan^ une phrafe. Que jo 'ki^f- 
fois damné , fi je ne crois que tu rempoîfon- %r^^^^ 
nerois plutôt de tes propres mains, que ^^^couf^j. . 
(ouffrir qu'elle en revienne , & qu elle te dé- )^p^^ - 
robe l'honneur d'avoir deviné jufte ! Maïî^eDj / 
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réformèTje te prie , cet infupportable ftyle. Tu 
,, ne feras^ qu'un mauvais prophète, elle vivra 
pour m'enterrer -, j'en fuis plus siir que toi ; 
car le diable m'emporte, fi je puis manger, 
boire, dormir , &, ce qui eft mille fois pis, 
fi je puis aimer au. monde d'autre femme 
quelle ! Il n'y en a pas une à préfent, fur 
laquelle je puiflTe jeter les yeux. Au contraire, 
je détourne la vue de toutes celles que je ren- 
contre; à moins que le hafard ne m'y fafle re- 
marquer un air, un trait, qui tienne un peu d'elle. 
Je ne puis me défendre alors de regarder une 
féconde fois : mais le fécond regard confirme 
tous mes dégoûts , parce qu'il n'y a pcrfonne, 
en effet, qui lui reflèmble. 

Il faut , Belford , que cette divine perfonne 
foit pofledée de quelque mauvais génie. Plus 
2S de jç confidère fon extravagance & fon obffina- 
^^^^ , \ ^on , moins je fuis capable de patience. A- 
sn^' a^"*"^ ^^"^ ^^ meilleur moyen pour fe faire 
blel^ J juftice à elle-même , à fa famille , à tous fes 
qu^^î.! amis, que celui de m'époufer î N'eût- elle 
qu'un jour à vivre , elle doit mourir ma femme. 
Si jes reffentimens chrétiens ne lui permettent 
pw d'y coiîifentir pour elle-même, ne le doit- 
àk pas pour fa famille & pour fon fexe, dont 
"^ ^\fi ^ prétend quelquefois que Thonneur la tou- 
te ' ' cke li fort? & s'il n'y a point d'intérêt aflfeas 
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cher pour émouvoir en ma faveur ce é&czÔire 
d'Harlove, quel droit a- 1- elle à cette pitié 
que tu necefTespas de demander fi pitoyable- 
ment pour elle ? 

A l'égard de la mauvaife intelligence que 
fa lettre répand entre ma ftupide famille & 
moi ( car je t'apprends que nous fommes prêts 
ici à nous entre-déchirer ) , c'eft ce qui me 
touche le moins. Tous mes honnêtes parens 
ont la folie de me maudire, moi qui peux leur 
rendre dix malédidions pour une , & leur tenir 
tête, s'ils le veulent, du matin au foir. Toc- pi^ui 
cupe une moitié du château, &, grâces au 
ciel , c'eft la meilleure ; car les avantages dont 
les grands jouiflent le moins font ceux qui 
leur coûtent le plus ; la grandeur & lufage 
font des chofes différentes. Leur demeure eft 
la partie la plus fimple ; la mienne eft Tappar- î^igne 
tement de repréfen ration. J'y règne, & JO' pu dg 
continuerai d'y régner auflî long-tems qu'il ^^de]^ 
me plaira; tandis que les deux tantes pouffi-* nerfonn 
ves , le vieux podagre de frère , & les deux pré- \k par^ 
cieufes nièces, font refferrés dans l'autre par-? ^^let'écrii 
tie , d'où la crainte de me rencontrer ne leur '^tres ! -] 
per/TBet pas de fortir. Mais le comique de l'aven- h lâng^^ 
tare , c*eft qu'ils m'ont défendu l'entrée de 'fk^^. 
^cur^^s appartemens. Je leur ai fait la même dé- ''as.^ 
f^a/ê^t pour le mient Ainfi je les tiens tous prK -^m^.^ 
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fonniers , pendant que je fuis le maître dans 
la maifon. Plaifans vifages, d'ofer quereller 
•^^i avec moi, lorfquil me fuffit de paroître pour 
P ' I leur faire tourner le dos, & pour les faire ren- 
trer dans leur tanière, les yeux & les oreilles 
baifles. 

Toi, dans le tems que je foutîens aînfi la 
guerre contre des frelons & des guêpes , & 
que la rage de Tamour méprifé fait bouillir 
mon fang dans mes veines , tu te plais dans 
ton flegme , & tu bâtis des fyftêmes de ré- 
formation, au mépris de mes infortunes , dont 
tu as la cruauté de te faire un triomphe. Que 
le diable t'emporte, infenfible & fade com- 
plaifant que tu es l Tu me caufes autant d'im- 
patience que la belle ; car tu ne connois ni 
Tamour ni Tamitié. Tu n'es pas capable de 
l'un , ni digne de Tautre. Autrement , te ré- 
jouirois-tu de mes peines , fous les faulTes 
grimaces de la pitié? Mais, parle; n'es-tu pas 
un joli perfonnage , de t'étre engagé à tranf- 
aire une partie des lettres que j'ai eu la {im- 
plicite de t'écrire dans la confiance de l'amitié ^ 
Des lettres ! Tu aurois dû laiffer couper ta 
maudite langue , plutôt que d'avouer jamais 
que tu les euffes reçues. Cependant,, peut- 
être les as - tu déjà reaiifes entre fes mains t 
Prends garde i & malheur à toi, fi Tavis arrive: 
- lé 
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trop tard ! prends garde, te dis -je, de lu! . 
abandonner une feule ligne de moi. Si tu t'ef 
déjà rendu coupable d'une infidélité fi noire , 
Je te déclare que la moindre vengeance que 
j'en veux tirer, eft de rétrader la parole que 
je t'ai donnée de ne pas la voir , comme m 3 de ks 
as violé la tienne , en communiquant ce que aieufe, u 
tu n'avois reçu que fous le fceau de ramitié» 

Je fuis trop malheureufement convaincu, pou m 
par fa lettre à Charlotte, qu'elle eft déterminée iprifable 
à ne me revoir jamais. Elle nomme maçon- ïareencor 
duite avec elle , une méchanceté fans exempUê ' s, de ne lu 
Mais comment fait-elle fi bien ce qui mérite ^(ien'avo 
ce nom? Où a- 1- elle appris à faire desdiftinc* itêt, cli 
tions dans ce genre? Penfer le pire, ctreca- ^retour ^ 
pable de former des comparaifons fur des fitua- ^iniBiiii^^j^ 
tions fi délicates, eft-ce marquer autant dokndu bc 
délicateffè que je lui en attribuois ? Ce que je me t^x uq^ r 
figure à fon avantage , c'eft que , n*ignorant ^^^j 
pas que le diable eft noir , & voulant faire un <^^ . 
diable de moi, elle broie, dans fon imagina- î^ jj • " 
tion , elle pétrit enfemble tout ce qu'il y a de ^j^ 
noir au monde , pour faire fortir de cette fale '^^^^ 
maffe le plus horrible de tous les monftres, 4 . ^' 

Mais quelle tempête fon mépris n'excite* ^ . ^ 
t-il pas dans mon ame ? Jamais , jamais rop- v S 
gueil d'un homme ne fut plus mortifié. Qu'élit ^, ^^ 
me rabaiffe, jufqu'à mes propres yeux ! Com- '^r ^^ 
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,ç q;. ftént eft-il poflîble que l'admiration & l'amour 
>i. Sitiii: réfiftent dans mon cœur à cette épreuve ? De 
.^^(jjijE la haine ! du mépris ! un refus folemnel 1 Sî 
geancec: '« fuccès avoit répondu à tous mesdefleîns, 
i parofefl J^ trouverois peut-être de la juftice dans une 
com' f^^^^^ ^^ f^^ reflTentîmens. Mais être fortic 
lantce'^ "vîdorieufe, triomphante, fous toutes fortes 

1 fjgiitj ^e faces ah ! c'eft pour l'avoir fouffert qu'elle 

^^< me doit du mépris. Elle m'a laîlïe fi humilié » 
.. 'jj fi méprifable' en effet, que KmpreflSon lui en 
demeure encore. Je me poîgnarderois volon- 
tiers, de ne lui avoir pas donné fujet,..; epun 
mot, de n'avoir pas fu l'humilier elle-même ; 
ou plutôt , cher ami , de n'avoir pas profité 
de fon retour à la ville 5 pour me relever de 
mon humiliation^ & pour m'exalter jufqu'an 
Ibmmet du bonheur & de la gloire , en me 
donnant une femme fupérieure à toutes fortes 
d'épreuves & de tentations. 

Cependant je veux hafarder encore une 
lettre. Si je n'en tire aucun fruit , ou fi je 
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.^^ .jj n'obtiens pas de réponfe, je m'efforcerai de la 
voir, quelles qu'en puiflTent être les fuites. Sî 
fon obftination lui fait trouver le moyen de 
tt'éviter, je fignalerai ma vengeance par quel- 
le attentat éclatant contre fa mifs Hove , & 
je quitterai pour jamais TAngleterre. 
A préfent^ Belford^ puifque tu es dans le 
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goût de lui communiquer mes lettres, faislal 4 du par 
cette déclaration 5 fi tu veux. Ajoute que , sH 
cft certain qu'elle m^abandonne , il ne Teft pas 
moins que je ferai abandonné du ciel ; Se 
qu'importe alors ce que peut devenir fon 
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M. Love LACE à M. Belford. 

Lundi , 7 Août. 
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A L eft donc vrai que tu as remis , à la belb* 
implacable, un extrait des lettres que tu M' ^^ 
reçues de moi dans la confiance de Famitié L 
Belford 5 prends-y garde. Je t*aime aflurément* 
plus qu*aucun homme du monde : mais le point 
où nous fommes , eft plus délicat que tu ne 
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penfes. Cette affaire eft devenue très-ferieufe |^ , ^ 
pour moi. Je fuis réfolu d*époufer mifs Har- \. ^ ^ 
love; & je Tépouferai , fût-ce au dernier fou- j^ ' ^'^^ 
pir de fa vie. * k * ^^ 

Elle compte , dis- tu , fur la parole que fa \ 
tVi donnée de ne pas la chagriner. Tu peux |?^ îu 
lui déclarer de ma part , que c'eft un point\ ^ ^ 
qui dépend abfolument d'elle-même, c'eft-à- ;'^vel 
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dire du parti qu'elle prendra, de faire ré- 
ponfe à ma lettre , ou de la payer du méprî- 
fant filence dont il lui a déjà plu d'honorer 
mes dernières. J'écrirai d'un ton fi humble, 
k dans des termes fi raifonnables , qu'elle me 
pardonnera, fi Ton caraôère n'eft pas celui 
d'une véritable Harlove. Mais pour l'exécutioa 
teftamentaire dont elle penfe à te charger, 
compte qu'il n'en fera rien. Tu ne feras pas 
fcn exécuteur. Que je périflè fi tu Tes ! Pre- 
mièrement , elle ne mourra point. En fécond 
lieu, nul autre que moi ne lui fera rien , n*o* 
fera lui rien être. Ton bonheur eft déjà trop 
grand, d'être admis tous les jours en fa pré- 
fence, de la voir, de lui parler , de l'entendre, 
pendant qu'il m'eft défendu d'approcher à la 
vue de fa fenêtre. Quelle damnation eft-ce 
3(furéni«J'= donc ici, pour un homme qui lui étoit autre^ 
fois plus cher que tous les hommes du monde ? 
Ett-e capable de jeter fur moi , de la région 
des étoiles où fa tête m'eft cachée , tantôt un 
«il de mépris, tantôt un œil de pitié encore 
plus offenfant, ceft ce qu'il m'eft impoflible 
de foutenir. 

Je t'apprends que \ fi ma lettre eft fans fuc- 
cès, je faurai furmonter la rampante folie qui 
a trouvé le moyen de s'infinuer dans mon 
wuxï ou bien jç l'arracherai, ce cœur, & je. 
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»» rf- • • ^ r 1 • r • • ' ' ' ^^ votre 

I offrirai a les yeux , pour lui taire voir com- 
bien il eft plus tendre que le fien , quoiqu'elle, 
& toi , & tout le monde, ait pris la liberté de 
le traiter de rocher. Si je fuîs rejeté, avertis 
d^avancô les voifins de la maudite Sinclair de 
tranfporter ailleurs leurs meilleurs effets; car mai 
première démarche fera de mettre le feu à ce 
repaire de ferpens : & comme il n'eft point a 
craindre que je les prenne dans un moment où, 
foîvant le langage de Shakefpeare , cej jurits 
aient le goût du falut , ma vengeance fera com*t ^^"^ 

pïette pour ce mopde & pour l'autre» ,^» ^ 

^^" ï^ l'autel 

^plair. 

*inalt 

^feSior 

peut-ét 
M. LovELACE à mifs Clarisse HaklovU ^^ p 

Lundi , 7 Août, "^^^tentg 

M. ]'^'^'"'' 
ALG RÉ les raifons qui doivent me faire, -jje ^^ 

craindre autant de difficulté à faire entendra 

mes prières qu'à mériter ma grâce , je ne p;îïï 

me défendre de vous écrire encore une fols,^ '^\^^ 

pour vous fupplier de me donner le pouvoîr\[j 

d'expier, autant qu'il eft poffible, les injures^ ^ 

dont je me reconnois coupable ; & j'efpère que\ ' . 

cette hardieflc vous offenfera moins qu'une*' 
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vîCte, Votre pureté angélique & le réveil de 
ma confcience font des témoignages qui dé- 
pofent hautement contre moi. Mais la bonté 
qui vous porteroit à me pardonner , vous don- 
nerait des droits éternels fur ma reconnoifTance 
& ma foumiflion. Pardonnez-moi donc, ma 
.très-chère vie, -ma divinité fur la terre, fonde- 
ment vifible de toutes mes efpérances futures ! 
le^T'j Comme vous efpérez le pardon pour vous- 
mo^^^lbême, vous qui croyez avoir befoin de le 
mander au(G à la bonté du ciel, daignez me 
[raccorder, & confentir à vous trouver au 
ied de l'autel avec moi , devant les perfonnes 
'il vous plaira de nommer , pour vous affurec 
les droits inaltérables fur lé plus repentant & 
plus affeâionné de .tous les cœurs. 
Mais peut-être fouhaiteriez-vous un tems 
épreuve. Peut-être une jufte défiance & de 
ifs mécontentemens vous font-ils trouvée 
p de difficulté à me rendre votre faveuc 
ifi-tôt que mon cceur la défire. Dans cette 
ppofition , je me foumets à toutes vos VO" 
tés. Vous ne m'impoferez point de.condi- 
•ns que je n'embrafle avec ardeur, C vous 
he donnez la moindre efpérarice qu'après une 
expiation dont vous réglerez la durée , après 
ifcs preuves éclatantes d'une rçformation telle 
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que vous m'en tracerez les loix , vous confefl* 
tirez enfin d*étre à mol 

Honorez-moi donc de quelques mots de t& 
ponfe , pour m'encourager dans cet efpoit 
conditionnel , fi ce n*eft pas pour me donna 
des efpérances plus prochaines & des encou- 
ragemens encore plus généreux. 

Me refufer une grâce fi chère & fi précîeufe, 
c eft me jeter' dans le dernier défefpoir. Mais, 
alors même , je dois, à toutes fortes de rîfqueSi 
chercher Toccafion de me jeter à vos pieds^jj 
pour n'avoir point à me reprocher d'avoîr omâ 
quelque chofe qui m'ait paru propre à voujf 
attendrir; car c'eft de vous , madame , c'eft dtt ^e ([j'u^ ^j 
pardon de votre cœur , que je fa^s dépendra 
tout mon bonheur pour ce monde & pour 
l'autre. Rejeté de vous , je n'attends plus rien 
de la miféricorde du tout-puiflant Jefuisaflct b, 
réveillé , pour comprendre que le pardon de 
l'innocence injuriée eft une condition qui doit 
précéder celui du cîel , & que dès ici-bas fani 
doute, l'Auteur de notre être donne ce pou*' ïi-^^ 
voir à l'innocence , fur les miférables qui ofent^ ifs^^K. 
TofFenfer fans raifon ; & qui feroit autorifé w 
ce pouvoir, fi vous ne l'étiez pas? En ^o tij^, 
mot, votre caufe , madame , eft celle de la fca . E 
vertu , & par conféquent celle de dieu mêine:^ itj^jjj ^"* 
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itiè <loîs-je pas m'attendre qu*il la fera trîom- 

I f her par la perte d'un homme qui s'eft rendu 

auffi coupable que moi , fi vous marquez , en 

me rejetant , que vous me jugez indigne de 

pardon ? 

Je vous aflTure , madame y qu'il n'entre 
dans mes indances aucune vue temporelle 
ou mondaine. Je reconnois que je ne mérite 
point le pardon que je vous demande. Milord 

./■^ M & fes foeurs ne méritent pas non 

1 plus le mien. Je les méprife du fond du cœur, 

\ pour avoir eu la préfomption de s'imaginec 

, que je puiflTe être conduit par la vue d'aucun 

,fl, avantage qu'ils aient le pouvoir de m'accor- 

|, 1 der. De tout ce qui refpire, il n'y a que vous 

^ dont je veuille recevoir des loix. Toute votre 



plus 
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conduite m'a paru fondée fur des principes fi 
«obles, & vos reffentimens ont été fi juftes , 
que je ne vois rien en vous que fous un aie 
iKvin ; infiniment plus aimable auffi qu'il n'au* 
loit jamais pu l'être , fi vous n'aviez pas fôuf-* 
fertles barbares injuftices dont le fouvenir rem*» 

^^ \^ plit aujourd'hui mon ame de trifteffe & d'hor^ 

.111 01^ 



^ Mais , je le répète % tous mes défirs fe té* 

En 1 - ^ ^ 

de' 
'^ 'd ï^^^^^ guider mes p^ incertains , 

i ^ I tfpcrer ( fi vous portez fi loin la condefcen* 



^ j àiifeot aâuellement à quelquçs ligdes , qui 
'^ ttuinpnf' flriiî/4ot< *vkAc» w%.f%t^ «n^Aff-oînc ^ mc faire 
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r 

dance ) qu'après avoir vérifié mes promcffetf ttconoo 
par ma conduite , il me fera permis d'afpircrà 
rhonneur d*ctre éternellement à vous. 



LoVELÀCE. 

( Clarijfe répond à mifs Montaigu par une lettre 
duj £Ao\it. Elle répond tendrement àfes civi^ 
lités ; elle refufe fes offres avec reconnoiffance ; 
elle fouhaite toutes fortes de biens à M, Lovelact^ 
& quune bonne conduite le faffe nntrer en grict 
avec fa famille. 

M. Belford répond à M. Lovelace. Après quélr 
que détail fur la foible famé de Clariffe ,&furk 
chagrin quelle a reçu de quelques lettres fort iun$ 
de fa famille j il lui dit: 



3rt;cepe 
iie pri. 
que je 

^îiierons 

ibivoi 

'•^liaifoni 



^ends p 

2pparer 

^^e fa niée 
îuite 
1^ tu n'en 



Ta (îtuation commence à me faire pitié, 
depuis que je te crois de bonne foi dans htsirij^gm 
peinture que tu fais de ton amour & de tes ^mg p 
peines; d'autant plus que, quelque jugement ?;2(ji.g , 
qu'il te plaife d'en porter, il me paroît fort 'J lui (, l 
difficile que la fanté de mifs Harlove fe réta- i^^j^^ 
bliflTe. Je me flatte qu'au fond tu n'es pas fâché ïjjqj. 
que je lui aie communiqué les extraits de tel tile^jj ç 
lettres. La juftice que tu n'as pas ceffé delid, . , 



%^rt 



rendre à fa vertu, fait tant d'honneur à toii.iij^^^ 
ingénuité, que j'ai cru te rendre un important v ^ 



fervice } du moins dans l'efprit d'une fcmnit ^^,^ 

4^ Vf. 
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(S profol V^^ ^^ cônnoît par des traits moins honorables 9 
isdVcBl ^^9 avec toute autre, je conviens que j'aurois 
eu tort : cependant , fi vous trouvez mauvais 
que faie pris le parti de l'obliger dans un 
point que je reconnois délicat , nous nous 
expliquerons à fiotre' première entrevue*, je 
vous ferai voir , non -feulement les extraits, 
^nt ip^ mais les liaifons que je leur ai données en votre 
fiiveur. 

A l'égard de Texécution teftamentaîre , 
n*ehtreprends pas , je te prie , de régler ma 
conduite & mes idées. Je ne dépends de per- 
fonne , apparemment. Il me femble qu'au 
contraire tu devroîs te réjouir que la juftifi- 
atîon de fa mémoire foit entre les mains d'uni 
homme qui te traitera , toi & tes adions , 
comme tu n'en faurois douter, avec toute la 
douceur que Thonneur lui permettra. 

Tu me parois toujours furprenant. Que 
veux tu dire, lorfque tu as le front d'obfervec 
• qu'il lui convient peu de crier merci pouc 
» elle-même , elle qui n'en a point pour au- 
fiPÊ ^ trui»?Ofes-tu prétendre que les deux casfe 
* P^ j^ jj reflemblent ? Ce qu elle demande uniquement, 
c'eft la dernière bcnédidion d'un père & d'une 
mère, leur dernier pardon pour une faute qu'on 
-^^ . peut nommer involontaire , s'il e't vrai même 
^P ^ f u'elle mérite le nom de faute. Elle n'a d'ail- 
lé *'^ Tom FI. K 
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teurs aucune efpérance tfêtre reçue de fa fa* idois vo 

oiîlle. Toi , tu demandes le pardon d*une in- ire m'i 

jure préméditée : on te Taccorde, à condition iTcrpIus 

que tu ne donneras pas de nouveaux fujets redg-Q^^ 

de chagrina & ce pardon te laiffe refpérance rion^ç 

de rentrer en grâce , peut-être même de te liétre^y 

voir un jour le maître abfolu du plus riche înVano 

tréfor du monde. Que je te trouve injufte! i^^j 

la raifon commenceroit-elle à t'abandonner î io^g^i 

' ^fJe, pa 

LETTRE CCCXIX. ^^^nsur 

Mifs Clarisse Harlove à Af. Lovelace. yt.i^ 

%^ qi 

Vendredi, iid'Août. U. . / 

'est une alternative bien cruelle , que j. ' 

d*être forcée de vous voir ou de vous écrire. Mais i ^^^ c 

j*aî perdu depuis long-tems le pouvoir de fui- ^''^^'^ce 

vre mes propres inclinations. Ainfi , pour évi- [ '^^ Vo 

ter un plus grand mal, & je puis direaujour- | 
d*hui le plus grand de tous les maux , je me 
détermine à vous écrire. 

Si j'étois capable de déguifer mes fentîmens ; 
réels, je pourrois vous donner les efpérances 

que vous me demandez , & n'en pas demeurer ■ 

moins attachée à toutes mes réfolutions ; mais ■ 
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detij H ^0^5 vous déclarer, moftfieur, & mon ca- 
d'uaeH radère m'y oblige, que, ma vie dût- elle 
condîd ^urer plus d'années qu'il ne me refte peut- 
auxl:4 ^^^^ ^^ jours, & fuflîez-vous le feul homme 
eipérJ4 ^^ monde , je ne pourrois & je ne voudroîs 
;nie(iî' pas être à vous. 

pl-js n- Il n'y a point de mérite à remplir un devoir. 
^giiijd:: La religion m'ordonne , non - feulement de 
andonnc pardonner les injures , mais encore de rendre 
le bien pour le mal. Toute ma confolation 5 
c eft que , par la grâce du ciel , je fuis à votre 
égard dans une difpofition qui me fait trouver 
1 ^* la foumiflîon facile à cette loi. Je vous affuré 
donc que, dans quelque lieu que vous allie*', 
^^^ '' je fouhaite que vous y foyez heureux j & 
dans ce fouhait , je renferme toute forte- de 
bonheur. 

A préfent que j'ai fatisfaît ( avec bcSiucoup 
de répugnance , je l'avoue ) à l'un des deux 
points que vous avez exigés , j'en attends le 
fruit. 

Cl. Harlove. 
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LE T T R E ce CX*. 
'JUl LorsLACM à M. B s LFOKn(i\ 

Difiumche» iid*AoAti 

Jb ne" fais quel diable me tourmente. Demj 
ma vie » je ne nie (uis fenti fi mal. J'ai 
,d*abord que quelqu'un de mes honnêtes pa 
jn'avoit adminiftré une dofe de leur pr^ 
tien 9 pour fe rétablir dans l'entière pollèl 
du château. Mais , comme je fuis Tunique < 
noce de la famille » je veux croire qu'ils 
font pas capables de cette méchanceté. 

Il faut que je quitte ma plume ; je n'ai | 
la force d'écrire. Que dois -je penfer de ma fit 

MiLORo M fort de ma chambre. Il 

rendu une fombre vifîte , pour favoir coœi 
je me trouve de ma faignée. Ses deux fo 
partirent hier *, le ciel en foît loué ! Maif 
ne m'ont pas fait l'honneur de me conl 
fur leur départ : à peine m'ont-elles dit a 
Milord eft plus tendre & plus refptSueuxq\ 
ne m'y attendois. Les hommes ont moioi 
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peine à pardonner que tes femmes. J'ai mes rat- 
fonspour le dire*, car, outre Timplacable mife 
Harlove & les deux vieilles fœurs , mes deux 
guenons de coufines n'ont pas encore appro- 
foU ché de moi. 



cft aflez trifte , Belford, Si j'avois la folie de 
me laifler mourir à préfent , on diroit que 
aifs Harlove m'a fart crever de chagrin. Que 
b cruauté me pénètre jufqu'au fond du cœur, 
^ c'eft ce que je ne puis défavouer. 

Au diable Tinfomnie & le dégoût ! Ecrivons : 
je Yeux m'en délivrer à force d'écrire. Mais c'eft 
en vain. La vigueur me manque. Pauvre Lorc- 
lace [ que diable as- tu donc ? 



■JÉ^=$c gsiiU- ! ■ I ^ 



EssAYONsencore , malgré les friflbns & les 
j|j bâillemens qui me défolent. Par où commen- 
cer? Parlerons-nous, de ton ofiRce d'exécuteur 
Icftamentaire ? tu es menacé d'une double 
fonâion. Je crois réellement que tu peux m'en- 
^oyer un cercueil & un drap mortuaire. Je 
*^ prêt pour l'ufage, lorfqu'ils arrj?veront. 

Quelle petite folle que cette mifs Harlove l 
. h te garantis qu'elle fe repentira de m'avoit 

K3 



-cofl" 

'; ait" 

t 



) 



I 



'2SO HiSTOiRK I ^ 

refufé. Une jeune veuve C charmante ! Qu'ello iwic, 

regrettera d'avoir manqué Toccafion ! Quel sçuemJ 

éclat n'auroit-elle pas répandu fur fa parure 'avoir re< 

funèbre ? quelles lumières ! quelles ombres ! De- '^'îllTe pa 

venir veuve au premier des douze mois, c'cft ^^ de : 
un des plus grands bonheurs qui puiflent arri- 
ver à une belle femme. . . . 

Laiflez-moi. Je veux écrire. Que faire, fi je ^^miz 

n'écris point ? On m'arrache la plume, Belford, s-îoi, i^^ 

On ne veut pas que j'écrive. Je fuis donc bien '"îà ma 

mal, puifqu'on m'interdit toute efpcce d'ap- -Uç^^^ 

plication. •£:?/£ 



•frometa 
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i '■.". J— 

Tu parois piqué, mon cher. Eft-ce pour k'cct;:^ 

m'avoir mordu ? Je te trouve fort plaifant à '^izi^^. 

mon tour. Crois- tu que deux amis n'aient pas \: 

quelquefois le privilège de quereller, comme '-k'.J^i^. 

rhomme & la femme ? & quelles peuvent être ;:;-.,^ , 
ici les conféquences ? Je ne fuis pas en humeur 

de me battre à préfent. Tu peux me croire : "'^'^^^ 

auffi patient que le poulet qu'on me préfente p i-i»::;, 

avec mon bouillon : car je fuis déjà çéduità |^'<::^., 

ce point. ;^:. ^' 

Mais, tout indépendant que tu es pour ^:J[Qr.^ 

l'exécution teftamentaire , je ne t'en déclare jicj ^ 

pas moins que jamais je ne fouffrirai que tu *::ï?w 

cxpofes mes lettres. Elles font trop îogénucs xi;^^.^ 
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delà moitié, pour être vues. J'infifte abfolu- 
I A.| ment que tu les jettes au feu fans exception, 

f .^ après avoir reçu celle-ci. 

. i])j Ne laifle pas de ni*écrîre, &: riche, sll eft 
poflîble , de m envoyer la copie de tout ce 
qui s eft pafTé entre mifs Harlove & Charlotte* 
Je te promets de ne pas ouvrir la bouche 
fur les communications de cette nature. Mais ^ 
crois -moi, les généreufes offres que mes pa- 
ïens font à ma charmante , ne changent rien 
au dégoût que j*ai pour eux. Vois feulement 
qu'elle eft auflî fière qu*împlacable. Il eft îm* 
poflîble de l'obliger. Elle aimeroit mieux ven- 
dre jufqu'au dernier de fes habits, que d'avoir 
la moindre obligation à perfonne , quoiqu'elle 
folt fûre de faire plus de plaifir qu'elle n*ea 
recevroit. 

Dieu î Dieu f Par ma foi ! ]c me 

crois mourant. Adieu , Belford. 
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Je me fuis trouvé fi mal , dans l'endroit où 
la douleur m'a interrompu , que j'ai été forcé 
de quitter ma plume. Que penfes-tu de cet 
. accident? Mon oncle, averti par mes gens» 
seft hâté de faire appeler le minilhre de la 
paroiflè , car l'aumônier du château eft aUêfiC 
Ils m'ont trouvé fur mon lit , dans ma robe 

«-4 
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ai pas fait cette promefle. En dépit d'elfe & i^ine dirai 

de toi , je ferois à fes pieds , demain au plus '^t nouvel 

tard, fi je n'étoîs pas retenu par les talons , à d'autres 

comme un miférablc qui n'a point de fccours :!),:finiie,ei 

à tirer de lui-même. Mais je commence à. me iieux. T\ 

trouver mieux d'heure en heure. Tu me verras ï te lippj 

bientôt à Londres , n'en doute pas. Cependant i.ae diVon 

n'en dis rien à ma chère , à ma cruelle & im- 3p!:adane 

placable mifs Harlove, ^^^hiinl 

Adieu , Belford. Je bâille encore. Quelle ':k^i^ 

étrange figure tu verrois faire à ton ihlow 

LOVELACE ! -"7^ q'J 
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LETTRE CCCXXL 

M. Belford à M. Lov e lac^. 

Lundi, 14 d'Août. 

X A maladie me caufe la plus vive i^qu»^ ^'^^j^. ' " *" 
tude. Je ferois au défefpoir de te perdre 2ce- -,/*'•■■ 
pendant , fi tu dois mourir fi-tôt , je fouhaite- .^. " ••• : 
rois de toute mon ame que ta mort fût arri- v..*"^"' 
vée avant le mois d'Avril; & cela, pour to» 
intérêt autant que pour celui de la plus excel- 
lente de toutes les femmes, puifque ta con- 
fcience n'auroit pas été chargée du crime Ift. 
plus noir de ta vie* [ 
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it ûeiî? On me dît avant-hier que tu étoîs fort mal; 
m au m & cette nouvelle m*a fait remettre à t*écrîre 
[^s tatej jufqu'à d'autres éclairciflemens. Mon laquaîsr 
de fecoi me confirme , en arrivant , que tu es dans un 
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état fâcheux. Tu feins de l'ignorer : eft-ce ^ 
moi de te l'apprendre ? C'eft une fièvre vio- 
lente, me dit' on, accompagnée des fymptô- 
mes les plus dangereux. 

Dans la fituation où tu es , je ne te trouble- 
rai point par le récit de ce qui fe paffe ici 
avec mifs Harlove. PuiQent tes repentirs être 
auffi prompts que ta maladie, & netre pas 
moins efficaces , fi tu meurs ! car il eft à crain- 
dre qu elle & toi , vous ne vous rencontriez 
jamais dans le mcme lieu. 

Je lui ai dit que vous étiez fort malade. 
Pauvre homme ! a-t-elle interrompu. Dange- 
reufement malade, dites- vous? 

Trèsdangereufement, madame. Milcrd M.... 
men donne avis lui-même. 

Que le ciel ait pitié de lui ! a repris cette 
admirable fille. Enfuite, après un moment de 
réflexion : Pauvre miférable ! a-t-elle dit avec 
on foupir. Puifîe-t-il trouver la miféricorde qu'il 
tfa pas eue ! 

Je t*écris par un exprès , car je fuis impa- 
tient d'apprendre ta fituation. J'ai reçu ta 
dmière lettre. Quelles trilles réflexions n'a- 
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-toi , cher ami , de m'apprendrc Fétat 
mté, ks occupations, fes entretiens. 

diligence réponde à mes tranfports. 
pas d'autre maladie que Tamour. Ah t 
puis- je penfer qu*elie eft à moi ! Ceft 
le la maladie même auroit des charmes. 
;r à la ville , pour la faire prier de 
près de moi ! favoir qu'elle eft en che- 
r les ailes de l'amour, pour m'apportec 
>nfolation ! l'entendre prier pour moi, 
roir, par inclination, & recevoir de fk 
I Tordre de vivre pour elle ! Dieu tout- 
t! quel tréfor j'ai laifle fortir de mes 

Mais il n'eft pas perdu pour moi. Non j 
i perdrai point. Je fuis beaucoup mieux; 
ii tout-à-fait bien, fans ces odieux chat- 
r qui ne mettent pas de fin à leurs or- 
iix$y & qui, pour faire honneur à lejur 
fadent que toutes les maladies foient 
tantes. Je prétends qu'elle foit à moL 
^i ma femme; & je retomberai malade 
pour acquérir des droits à fa teti* 
' inquiétude , à fa pitié. 

la comble à jamais de toutes 
! Hâte, hâte-toi, Belford,de 

k nouvelles de fa fknté. Mon 

l'amour. Une bonté fi gêné- 
:e qu il y a de grand & de 
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Hâte-toi, cher ami, de m*apprendre Tétat 
i, de fa fanté, fes occupations, fes entretiens. 
■ Que ta diligence réponde à mes tranfports. 
OKC- I Je n'ai pas d'autre maladie que l'amour. Ah t 
J f ue ne puis-je penfer qu'elle eft à moi ! Ceft 
' alors que la maladie même auroit des charmes. 
Envoyer à la ville , pour la faire prier de 
revenir près de moi ! favoir qu'elle eft en che- 
min, fur les ailes de l'amour, pour m'apportec 
de la confolation ! l'entendre prier pour moi, 
par devoir, par inclination, & recevoir de fa 
bouche Tordre de vivre pour elle ! Dieu tout- 
puiflant ! quel tréfor j'ai laifTé fortir de mes 
mains ! Mais il n'eft pas perdu pour moi. Non j 
traits j*5^ je ne la perdrai point. Je fuis beaucoup mieux.; 
otnei^^ - je ferois tout-à-fait bien, fans ces odieux char* 
.t iU'1 latans, qui ne mettent pas de fin à leurs or- 
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donnances, & qui, pour faire honneur à le.ur 
art, veulent que toutes les maladies foient 
importantes. Je prétends qu'elle foit à moL 
J'en ferai ma femme; & je retomberai malade 
aufli tôt, pour acquérir des droits à fa ten* 
dreffe, à fon inquiétude , à fa pitié. 

Que le ciel la comble à jamais de toutes 
fes bénédiâions ! Hâte , hâte-toi , Belford,de 
me donner des nouvelles de fa (an té. Mon 
mal n'eft que de l'amour. Une bonté fi géné^ 
K€ttfe ! par tout ce qu il y a de grand & dt 
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fille. Je t'en conjure pour Tamour de toi- même, 
pour l'amour d'elle , & par le refpeâ que tu 
^ois à ta parole. Si la mort nous l'enlevoit 
tlentôt , comme je n'ai que trop de raifons 
de le craindre , on diroit, & peut-être avec 
juftice , que ta vifite a précipité fa fin. Dans 
fefpérance que tu ne feras pas capable de. 
cette cruelle indifcrétion , je te fouhaite un 
parfait rétabliflement j fans quoi^puiffes-tu re- 
lonber^ & te Voir long-tems enchaîné dans 
tton lit ! 
Belton approche de fa dernière heure. II 

DAe fait dire qu'il ne peut mourir fans me 

Voir. 



LETTRE CCCXXIV. 

iELFORD à mifs Clarisse HARtorE^ 

Samedi, 19 d'Août. 



A D À M s; 

ÏB crois que Thontleut m'oblige de voua 
nuniquer la crainte où je fuis que M. Lo- 

dace ne fe détermine à tenter fon fort pat 
-^tab'î-'*^ ic viGte quHl pcnfe à vous rendre. Faflfe le 
ains j'^'^ d que vous puiffiez confentir à le recevoir l 
^coinf^; ' Tiim VI. 
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Je vous garantis que vous verrez dans fa dotH 
dûite , un refpeâ porté jufqu'à la vénération, 
& toutes les marques d*un véritable repentir» 
Mais comme je fuis forcé de partir pour Ep- 
fom, où je crains d'être appelé pour rendre lei| ' *^ 
derniers devoîri à M. Belton, que vouspoùJ ^^^ 
\Qi VOUS fpuvenir d'avoir vu , il me femblc 
propos , dans Topinion que j'ai des réfolutions 
de M. Lovclace , de vous prévenir par cel [g y 
âvertïflement , afin que fon arrivée ne voui 
jette pas dans une trop grande furprife. 

Il fe flatte que votre maladie n'eft pas auffi 
dangereufe que je la repréfente* Lorfqu il aufl 
rhonneur de vous voir, il fera convaincu qi 
ce qu'il peut faire de plus obligeant pourvotB. ^^^ 
fanté, eft auflî ce qu'il y a de plus convenabM^^^n( 
pour fon repos j & j'ofe vous affurer que, dan /^^qu 
la crainte de nuire à votre rétabliflement,, 'M^ï' 
s'interdira toute autre vifite, du moins pcp '^^s 
dant que vous ferez dans une fi fâcheufe ( "^ '^ r. 
tuation. Ainfi le choc d'une demi- heure, ^^''e? 
l'on peut donner ce nom à la vue d'un horani '^"^pas 
qui ne fait que relever lui-même d'une fièvi î^refi 
dangereufe, eft tout ce que vous avez an ^Jeine 
douter. A&qj 

Je me flatte que cet avis ne vous alarmc^ir dg 
point, & ne vous fera rien entreprendre à ï^ces ^ 
ha te. Il eft impoflîble que M. Lovelace f^^alrg 
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îi tondce$. avant lundi > & même au plutôt» 
S*il $*obftme à «*y rendre , j'efpère être avant 
lui che* M. Snaithi ;■ 

J*ai rhonnéur, roadaine, d'être avec la plus. 
I lioÉonde vénération ^ votre , &c» 



u 
d^un 



\!^ 






dus: 
pren 



nre^ 



LETTRE ÇCGXXy. 

M.LOVZLACE à M. B E LFO R Vi 

Dimanche , 20 d^Aoûc 

f UE tu as le cœur Impitoyable ! Il n'eft pas 
[>in de cqnfcience , avec un pédagogue ^uflî 
■^pertinent que toi. J'ai péché , je me repens s 
tfafpire quà réparer mes fautes. On me 
r4onne, on accepte mon repentir; maij Qnr 
Jintçîrdit la réparation. Quel parti veux-tu 
tte je prenne ? 

Ne perds pas un moment pour faire ta vî- 
' au pauvre Belton. Mais , foit que tu partes 
que tu demeures , il faut que je me ret>d# 
iLondres, & que j'effaie moi-même ce que j^ 
obtjBnir de ma chère inflexible. Au mo- 
Pt que ces tyrans de médecins me laifle- 
libre, affure-toi que je parc. Milord juge 
^mcipe qu'elle doit m'accorder une entr«- 

L2 
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vue. Son opinion ell d'une grande antond 
pour moi , lorfqu'elle s'accorde avec lamienoe» 
Je me fuis engagé à lui , à 4iies deu!K coufînes , 
de me conduire avec toute la décence & tout 
le refpeâ qu'on doit à ce qu'on adore« Ji 
tiendrai parole ; fi tu veux différer ton dép; 
pour Epfom, tu en feras témoin. 

Je connois le colonel. Morden pourhoi 
d'honneur & de courage. Mais le coloi 
Morden s'eft mêlé d'amour , corame Bd 
ford & moi : & connois- tu quelqu'un qui tt . ' ** 
s^en mêle pas? L'enfer a toujours en mak .' 
quelque jolie créature pour tenter un honDett 
homme, de quelqu'âge, de quelque rang, à ^^ 
quelque degré qu'il puiffe être. J'ai fouvcti 
entendu parler du colonel , à ma charmante-|J p ^ 
avec beaucoup de diftinâion & d'eftime. PeuÔ 
être fervira-t-il à lui calmer Tefprit , en infj»Io^^ 
rant un peu plus de raifon à fon implacabl 
famille. *■ 

Il me femble que je fuis affligé de Tétat ( 
pauvre Belton. Mais on ne peut être mala 
ou vaporeux, que tu ne prennes auffi-tôt' 
ton lugubre , & que tu ne mettes les gens 1 
rang des morts. Je te crois propre à fervîrt 
tambour pour la marche des enterremeas. 

Attends-toi , malgré ce que je t'ai dit dwf^ * Qit 
ma dernière, que je te ferai rendre compter^ caç] 
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à non arrivée » des extraits que tu as corn- 
ide aiit4 xnuniqués à mifs Harlove > fur-tout fi fon cœur 
clainieï^ s'obAlne à me rejeter. Combien de fois me 
fuis-je vu accorder par une femme, ce qu'elle 
avoit juré de me refufer ! Mais , par ces diables 
d'extraits , je ne doute pas que tu n'aies barré 
r ton déf contre moi la porte de fon cœur , comme elle 
étoit accoutumée de me barrer celle de (à 
pour i^ chambre. Si cette crainte n'eft pas une injuf- 
lô co'iï ûce que je te fais, conviens que tu t'es rendu 
coupable d'une perfidie que l'amitié ne peut 
•foutenir, & que l'honneur ne me permet pas 
' de pardonner^ 



IX coufe 
enceS:tîï 
n ai 



oiBine 



5 



ju un q^' 

- un t^'"' 

puerai'?' 

J'ai fot^ 

^ftime. 



S 



it, - 



s 






LETTRE CCCXXVL 
Jlf. Lo r ELA c E à M. Belfokd» 

A Londres , 21 d'Aoûts 

J. 



E crois, Belford, que je te dois des malé- 
^à ' diôions. Cependant je n'anticiperai pas fur le 
j;.t.^ ' tems, & je vais te faire une plus longue lettre 
que tu n'en as reçu de moi depuis quelques 
fcmaineç. Ceft l'état des chofes , dont je veux 
Vinftruire à mon tour. 
Pour te cacher, autant qu'U m*étoît poflî-^ 

1-3 
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b!e , le tems où j'étois réfôiu de me mettre eit hmio 
marche , je partis hier & fix chevaux, dans un imanJeà 
carrofle <ié milord , auflî-tôt que je t*eus dé- pdelalar 
pèche ma lettre, & j*arrivai le foîr à Londres; 
7q fàvoîs qu'il y avôit peu de fond à faite 
fur ton amitié , dans les chofes où te caprice 
de mifs Harlove eft intérefle. 

Comme je n*avois pas d'autre logement prtti 
je me fuis vu dans la néceïïîté de retout'ncr 
à mon ancien gîte , ou j'ai d'ailleurs toute 
ma garderobe. Là , j'ai dlftrîbué uïi inilllet 
d'imprécations entre la déteftable troùpiei 
& j'ai refufé de voir Sally & Pblly , non-feu- Kit nu 
lement pour avoir fouffert Tévafion de mi& ^^ . 
Harlove , mais encore pour l'infarae aventure 51:.^^ . 
de Y arrêt, & pour leurs infolens propos dans & 53 f^. ^ 
Prifon. ^ ^ ^ ^ ,«,fj* 

Je me fuis couvert d'un habit que je nai :^^ 
jamais porté, & que j'avois deftiné pour le jour 'j^^^r. 
de ma noce. Je me fuis trouvé fi bien dans ^ç 
cette parure, & ii content de moi -même, ^^^ 
que j'ai commencé à croire avec toi, quereh* -^^ \^ 
droit par lequel je vaux le mieux eft mon ex-. ^ ^^ 
térieur. ' .-J'?^ 

J'ai pris une chaife à porteurs, dans laquelle [j^^ ;' 
je me fuis fait conduire chez Smith. Mon cccut ^^t< 
fautoitde joie, avec des battemens fi marques» "^"^^^s^ 
qu'on les auroit prefque entendus. Je faifoiscla-- ^Ctt. 
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ttrea fluer mes doigts au branle de .la chaife. J'ai rc^ 
3iisc( commandé à mes yeux , de faire paroître tour-à- 
B5 ï tour de la langueur & de la vivacité. J'ai parlé à 
)D(te ines genoux , pour leur apprendre comment 'ùs 
i fy dévoient fe plier ; & , dans le doux langage d'un 
.jpii) de nos poëtes , me prefcriyant à moi-même 
des loix que j'exécutois en imagination : 
« C'eft ainfi , difois - je , que je prononcerai 
» mes tendres plaintes , en fiéchifTasit un ge- 
» nou; c'eft ainfi que j'exciterai fa pitié ; c'eft 
» ainfi que je peindrai mes peines ; c'eft ainfi . 
>> que je poufferai un douloureux foupir à la 
3> vue de quelques dédains, peut être, dont 
to j'appercevrai les traces fur fon front ;& c'eft 
» ainfi que je trouverai grâce à fes yeux chac- 
«> mans (i) j?. 

Je me fuis entretenu de ces idées jufqu'à 
la maifon de Smith, où mes porteurs ont dé- 
pofé leur fardeau. Les coquins ont mis chapeau 
bas, en ouvrant la chaife. Mon laquais, qui eft en 
livrée neuve , s'eft approché pour recevoir mes 
ordres. Je fuis forti d'un air magnifique* La 
femme de la maifon paroiflbit s'agiter derrière 
fon comptoir. Le refped & la crainte ont doa- 
»c de la gravité à fes traits , & je ne doute pas 
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lorfque , jugeant de lui par l'impertinente fa- 
miliarité de fa femme , je ne le prenois que 
r...: pour un homme à leurs gages). 
j« Mon cher ami, lui a-t-elle dit, monfieur 

lui'.:-- "^ veut pas croire que mifs Harlove foit 
pirie-e:; fortie. 

î Jean a fait une profonde révérence aux 
galons de mon habit. Votre ferviteur, monfieur. 
Réellement , mifs Harlove n'eft point à Lon- 
dres. Elle eft partie pour la campagne , ce 
matin à fix heures , par Tordre du médecin. 

Je n'ai voulu croire ni le mari ni la femme.' 
Je fuis sûr , leur ai-je dit , qu'elle ne peut être 
à la campagne. Je fais qu'elle fe porte très- 
mal ; elle n'eft pas en état de fupporter le mou- 
vement d'un carroffe. Connoiffez-vous M. Bel- 
ford , mes amis ? 

Oui, Monfieur. Nous avons Thonneur de 
connoître ce digne gentilhomme. Il eft allé 
voir un de fes amis , qui eft malade à la cam- 
pagne. Il partit famedi matin. 

Fort bien. Mais je fais , par une lettre de 
M. Belford , que mifs Harlove eft extrême- 
ment mal. Comment pourroit-elle être fortie { 
monfieur ! elle eft très-mal , très-mal en 
dfet. A peine a- t-elle- pu fe traîn^er jufqu*au 

( Belfbri, ai-je penfc eo moi-même , ignoré 
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le. tems de mon. arrivée, Sr ne peut avo{r i^eçm||^ 
«a lettre d'hier. Auffi malade qu'il. me Ta^ér: 
préfentée, il eft impoflible quelle foitfortie)^ 

Où font &s gens ?.Faites-moi parlera ks gens»l'^ 

£Ue n'en a point d'autres^^ monfieur ^ qu'i 
femme qui la garde dans fa maladie; & cei 
femme eft partie avec elle* 

Eh bien ! mes amis » je n'en crois pas un 
-Pardonnez t mais je veux monter moi- 

Là'deiTus 9 Jean a pris un air plus foi 
& moins refpeâueux, Monfîeur ^ cette 

«ft à moi» &c 

. . Et quoi î Je veux la voir , je la vi 
Apprenez que j'en ai le droit-, je fuis un coi 
-miflàiHB. 

Je fuis monté. Ils m'ont fuivi , en 
rant » & dans un extrême embarras. ^ La pi 
micre porte qui s'eft offerte étoit fermée. Ti 
frappé affez fort. 

Vous jugei bien, monfieur, quemada] 
la clé de fa chambre. 

En-diedans , c'eft de quoi je ne doute pi 
mon cher ami ; & j*ai frappé une féconde i 
Comme j'étois sûr qu'au fon de ma voix, 
aaturel douîx: & timide la trahiroit par quelqn 
^marque de crainte qu'il me feroît aifé d'en 
dre , j'ai dit aflez haut : Je fais que mifs 
«ftkit JiÂs-chère mifs ^ ouvrez» iW IK^ 
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avokid ;jîeu. Accordez-moi Thonncur de vous voir uri 
me m moment. Mais , n^entendant rien , & voyant Tait 
oitfoïil tranquille à Smith , fai continué de marcher 
Yers la porte voifine , où j'ai trouvé la clé 
en-dehors. Je l'ai ouverte ; j'ai parcouru là 
chambre des yeux ^ & j'ai vifité le pabitiet. 
le mari, piqué de mon audace , a dit à fa 
pas uofl4 femme qu'il n'avoit jamais vu d'homme plus 
inoifl»4mcîvil. Ami, ai-j'e répohdu poUr elle en tour* 
lus fon^fliwrtt brufquement la tête, obferve un peu 
mieux ta langue*, ou je te donnerai uneleçô* 
que tu n'as jamais reçue de ta vie. 

Konfieur, il n'eft pas d'un galant hoinrifie de 
venir infulter les gens dans leur maifon. 
Ho ! je te prie, point d'infolençe furtbh 
gnini:rî3 fcmier. 

Je fuis retourné à la porte que j*avoîs trdu?^ 

£gfinée.^^e fans clé. Ma chère mife lïarlove, de 

|râce , ouvrez un moment , fi vous n'aimék 

mieux que je faffe fauter la porte. Je pouiïbk 

ï rudement , que Smith en a pâli ; & fa 

p^ frayeur lui alongeant le vifage , il s'dl hâté 

"econ^^^*'' %pelcr Jofeph, ufn de fes ouvriers, qui tra- 

^ ^QJx^ttailloit apparemment au grenier. Jofeph eft 

naf (l^^^ ^<îendu. J'ai vu paroîtrc un garçon de trente 

.|v J'ente ans, court & épais , les cheveux cr^us, donlt 

ifsH^'^ ^Çréfence a fait prendre au maître unfe con- 

\^ïfi^^ ^^^ f lus féUta*. Mais>fitdà(nnant qu«lc[uc« 
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notes 9 fai vinté toutes lés autres chambres; 
faî fondé du poing tous les paflages, pour 
découvrir quelque porte dérobée ; & je fuis 
monté enfuite au fécond , en continuant de 
chanter. Jean y Jofeph & madame Smith mo 
fuivoient en tremblant 

J'ai pouffé mes recherches dans tous les j « '"' 
lieux qui fe font préfentés. Je fuis entré daDit^p- 
deux chambres dont les portes étoient ouvcr4j. ,, 
tes ; j'ai pénétré dans les cabinets ; j'ai fail « 
paffer mes regards par la ferrure d'une porti 
fermée. Point de mifs Hârlove, par tous kl '^f"' 
dieux ! Que faire ? à ^uoi fe réfoudre ? Que . 
fera fon chagrin, de ne s'être pas trouvée chei. ° 
«lie ! J'avoîs mon deffcin dans cette dernicri f"^' 



qu 



exclamation : c'étoit de découvrir fi l'homilli' . 
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ou la femme favoient l'hiftoire de ma chari , ^ ^ 



mante ; & l'effet ne m'a pas trompé. C'eft.of ' 

que fai peine à croire, a répondu madai0|'^^^^^ 

Smith. f'^^îrera 

Pourquoi donc, madame? Sf^ez vous qi'^^^ec 

je fuis? ^ .^^'Mi 

Je le devine , monfieur. . i^^^^'ovi 

Et pour qui me prenez- vous ? ^^^"^^ev 

Vous êtes M. Lovelacc, ou je me tromp^^^re, ^j 

beaucoup. ^'^epjy^ 

Lui-même , madame. Mais comment devinei'^ paye i 

srous û juûeî Yws m m'aviex jamws ^\ ie 
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chsm tfeft-ce pas ? (Ici, Belford, fattçndoîs ua 
2^geS)Pi compliment : mais je l'ai manqué). 
; & ie^ Monfieur , monfieur, il n'eft pas aîfé de s^y 
ntinuani méprendre. Le monde n*à pas deux hommes 
e SmiAï ^çls qyg vous. 

Fort bien , danre Smîth. Maïs eft-ce âuffi 
bons, eft-ce aufli mauvais, que vous voulez 
|*ifiré? (Tefpérois que, pour le moins, elle ré-» 
Hondroit d'au ffi bonne mine ).- 

Ccfl ce que je vous laifle à juger, monfieur* 
^CMon apper, ai-je penfc, ne fera pas fortune 
partons iîci), 

ludre^Ç * Comment donc , ami Sraith , ta femme cft 
trouves^ 'un bel efprit? tu ne t'en étois pas défié juf- 
>tte ^^ ^qu'aujourd'hui. Mais où eft madame Lovick? 
irfi IW *M. Belford en parle comme d'une très-bonne 
Je mî^ 'femme? eft-elle ici ? Seroit-elle aufli à la cam- 
npé. C^^pagne , avec mifs Hairlove ? 

Elle rentrera bientôt, monfieur. Elle n'eft 
^pas partie avec madame. 

J'entends. Mais enfin , chère dame Smith ^ 
où mifs Harlove eft-elle allée? Quand croyez-^ 
vous qu'elle revienne î 
Je Tignore , monfieur. 

On ne me paye point de fables , dame Smîth, 
on ne me paye point de fables ( en lui paflànt 
h main fous le menton, fans m'embarraflec 
'ont hûde grimace que je voyois faire au 
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accablé de triftefle. Hélas ! où trouvem-}& Ln^ 
ma chère mifs Harlove ? Ma chère , mon adc ïp^ff 
rable mifs ( en criant au bas des degrés du' 
troifieme jétage ) , fi vous êtes là^haut » ^^ |b j 
pondez , au nom de dieu ! Je vole pour vout L) 
y joindre. Itiç^, 

Monfieur , m*a dît le bon Smith , vous fere». ^^^ 
beaucoup mieux de defcendre. Vous ne troiK- |jy| 
veriez plus haut que nos atteliers & nos mat*, ^ ' 

; Monteraî-je^ madame Smith? ContinueraîJi^ 
je de chercher mifs Harlove? jjjjjr 

Vous en êtes le maître ^ monfieur* fl/^f i 

Je ne monterai donc pas ; car fi mi(s Har*4jw ' 
love y étoit , vous feriez moins obligeanf^- 
Au refte , je fuis confus de vous avoir caul 
tant de peine. Vous êtes les gens les plus pol 
du monde. Jofeph ! ( en lui donnant brufqw 
ment fur Tépaule un grand coup , qui lui 
fait faire un faut d'étonnement ) n'as-tu jami 
parié , mon ami , à qui feroit la plus vili 
grimace ? Je ferai de moitié avec toi quand' | 
tu voudras. Le coquin ne paroiffoit pas mécoo* I .^"^^ 
tent de moii &, me regardant avec de grandd^'^ fo: 
yeux, fa bouche, qui s'étendoit dune oreill«| ^^ 
à l'autre , au milieu dune face fort large , laif^^W 
foit voir de grandes & vilaines dents. Je no ; J^- 

vewÉ^) an 
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Veux pas nuire à ton travail* Que gagAes-tu 
par joujt ? 

Je gagne un dexnî-écu ( avec un air de pé- 
Itolance, & comme fâché d'avoir marqué de 
l'effroi). 
Eh bien ! voilà une journée de tes gages , 
ifow!4* tu n'as pas befoin de me fuivre plus long- 
jtaJItwnsi Allons, Jean, ou M. Smith \ defcendons 
^liûîiîii tnfemble, & vous ne ferez plus difficulté de 
m'apprendre où mifs Harlove eft allée , & 
jjj^ûiïi I quand Vous attendez fon retour. 

j Je fuis defcendu à leur tête , fuivî de Jean , 

k de Jofeph , quoique f euffe congédié celui- 

j^;{sH|cl La dame ne m'a pas quitté non plus; par 

IpolitefTe j apparemment , pour un étranger* 

[En repaflant au premier , je fuis entré dans 

le des chambres que j'avoîs déjà vues. Je 

^fe 5 leur ai-je dit , à me loger daus cette 

foti, car je n'ai rencontré de ma vie des 

fonnes plus obligeantes. Qu'avez - vous à 

1er ici î 

Rien j monfieur* 

Jen ferois fort affligé. Qui occupe donc 
Ètte chambre ? 

Moi, monfieur, a répondu le mari d'un 
îh aîTeï ruftre. 

Toi-même, ami Jean ? Hé bien ! je fuis 
lu de te l'ôter. Cette pièce avec une autre , 
Xems yi. M 
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& le moindre grenier pour mon laquais, c^eft 
tout ce que je défire. Je t'en donnerai le pâx. 
ordinaire , & \y joindrai une demiguinée pat 
four. 

Pour dix guînées par jour , je ne voudroîi 
pas 9 monfieur..,.. 

Arrête, Jean , ou M. Smith. Penfe deux fois 
avant que de parler. Je t'apprends qu'un refus 
eft un afifront pour moi. 

Monfieur , vous plaît - il de defcendre î t 
repris la dame, ei^ nous interrompant. Réelle^ 
ment , monfieur , vous prenez. ... 



« 



De grandes libertés , m'allez - vous dire 
madame Smith ? 

Mais , monfieur , j'aurois dit quelque cho^ 
d'approchant. 

Je fuis donc fort aife de vous avoir prévoij 
nue ; car ces termes conviendroient moio^ .. 
dans votre bouche que dans la mienne. Ai| 
fond , je crois devoir prendre un logement idi^ 
jufqu au retour de mifs Harlove : cependant^ 
comme on peut avoir befoin de vous daq . 
votre boutique , defeendons , & nous y trai 
teroris cefte affaire à notre aife. j . 

J'ai repris un chemin qui m'étoit déjà fi| 
milier. Lorfque je fuis arrivé dans la boutique^ ^ 
B*appercevant ni banc ni chaife , je me fui 
(kifi de la place du comptoir , & j'ai piM 
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(eancè fur une forte de canapé ^ entre deux ais 
chargés de fculpture , qui fe terminent en arc» 
Ceft une efpèce de trône , que ces fiers mar-» 
chands fe donnent , à l'imitation des monar* 
ques 5 tandis qu'un fimple tabouret de bois , 
placé vis-à-vis d'eux ^ fert de fiége à ceux 
par lefquels ils gagnent leur pain* Telle eft 
la dignité du commerce , dans une nation qui 
en eft idolâtre. 

( Moitié bonne , moitié maui^alfi plaifanttrie ^ 
M. Lonlace continue de raconter fes extrada* 
%OMts,àam la boutique ^ & donne cette folle con^ 
àuite pour un effet de fa joie , fî proche du lieu 
fui étoit habité par mifs Harlove , & fî rempli 
ic Vefpérance de la revoir. Il commence par acheteit 
wîé f ortie des gants & des favonnettes de Smith $ 
ce qui ïétélit dans les bonnes grâces du mari & 
àt la femme. Enfuite il iavifc défaire le marchand 
afin tpur y 6r de pendre ^ à ceux qiù fe préfen-» 
tm^tomcequils viennent lui demander. Cette 
taifie donne lieu à divers incidens ^ dont il fait 
\^Kfepdmwre fort bigarre. Il eji forcéy à la fin, 
iéanionner la boutique 3 par la foule du peuple 
'fucme nouveauté attire autour de lui. Mais il 
Jftnl m ton plus férieux , en quittant madame 
Mnàu Après M avoir dit quil la croit informés 
^éfialùfiçire , & sitrcpUumfon amèrement de ce 

Ma 
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quil nomme la cruauté de mi/s Harhve , illaptit pt^Q^ 

de Vajfurer quil eft ré/olu de partir dès k Imàxr fcûung, 

main ; quil enverra un de fes gens , pour favwr bjnjug^ 

de fa bouche s il peut obtenir une demi heure £ ai'* laesfo/j 

tretien avec elle; & qu en fartant de fa clurnibre^ L^i^j^^ 

il prendra le chemin de Douvres , pour pajfer en k'g j»^^ 

France, s'il ri! eft point arrêté par des ordres dont jpg^j.^^ 



il fait dépendre uniquement fan fart). 



Savoie. 



! 



Je fais que tu trouveras de Tînipudencc dans 
ce récit ; mais je te Tai fait exprès , pour te L 
donner occafion de t'emporter contre moi, ^ '^ ^ 
de m'appeler endurci, ou de tout autre nom 
que tu voudras. Confidère néanmoins , premiè- 
rement, que je fortois d'une maladie dangc- 
reufe, & que j*étois fort aife de me trouver en L 
vie ; enfuite , que je me voyois trompé par Tab- . 






•eut- 



i^deyoi 



fence imprévue de ma charmante , & fi piqué L ,. °^^^ 
du mauvais accueil de Jean , que je n'avoîs pa$ l • ^^' 
d'autre moyen pour éviter d'être de fort mau- m '^|^^^'3 
vaife humeur contre tout ce qui s'offroit i L ^^"^ 
moi. Mais fonge, fur -tout, que j'étois à la l. ^^nii 
porte du temple , c*eft-à-dire , dans un licul '^% 
tout rempli des influences de ma divinité : & 1 '.'"^je 
puis, quelle joie d'être convaincu, par fotti 'ÎUe 
abfence , qu'il étoit impofllble qu'elle fut aufli ' ^^à r 
mal que tu me Tavois repréfentce ! Ajoute Ç ^'Wi 
encore que je connoîs , au beau fexe , du y ^ verr(j 
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goût pour la gaieté & la plaifanterie. La chère 
perfonne a toujours pris plaidr elle-même à mon 
enjouement naturel, & fe faifoit un amufement 
de mes folles imaginations. Si Jean & fa femme 
lui avoient appris , à fon retour , que j'euffe fait 
le rôle d*un fot dans leur boutique , fon mé- 
pris pour moi n*auroit fait qu'augmenter. 

Enfin, j'étois perfuadé que les gens de cette 
maifon avoient une terrible idée de moi , qu'ils 
gjjcgdr me regardoient fans doute comme un fau- 



utre 



vage, comme un furieux qui ne refpiroit que 
le fang , & qui ne connoiflbit pas la pitié ; 
comme un mangeur de femmes , auquel ils s'at- 
tendoient peut-être à voir les griffes d'un lion, 
& les raouftaches d'un tigre. En bonne poli- 
ouv^'-l ^V^^ f je devois leur faire connoître la dou- 
^nar:4 ccur & l'innocente gaieté de mon caradère , 
fi ^-À P^^^^roe faire deux amis de Jean & de Jofeph , 
1 vois -4 ^ ^^5 familiarifant tout d'un coup avec moi. 
rtî^^l ^ préfcnt qu'ils font faits à mon humeur , Se 
onrc-'l ^^ niadame Smith a vu de fes propres yeux 
r^ il ^uc j'ai le vifage , les mains & le regard d'ua 
^^ 'Je bomme^ que je marche droit, que je parle , 
nité'*| V® i^ ™ 9 m^^ j^ badine comme un autre » 
-r i-J Ifi fo» fur qu'à ma première vifite , je leur 
ut ii^l temveraide l'ouverture & de la complaifance , 
^loi^'l ' V^*^ îne verront avec auffi peu d'embarras 
<^ . ^1 V^^ ^ous BQUS connolfilons depuis long-tems« 
I M 3 
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M. LOV E LA C E à M. B E LFORD. 

"hUxéi « 22 d'Août i â (ept benres du 
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J.L faut que je t'écrive à mon révôil. Tû 
pafTé une trcs-fâcheufe nuit , & je ne connoif 
plus le repos. Après qn fommeil mille fois 
interrompu , je viens de me réveiller ,. daot 
l'effroi d^un maudît fonge. Comment les fongei 
laiflent-ils de fi fortes impreflîons ? 

Il m'a femblé que je jouiffois d'une entrevuo 
avec ridole de mon cœur. Je n'ai trouvé dans * 
elle que bonté , condefcendance , & difpofi-* 
tion à pardonner. Elle s'eft laiffée vaincre ea 
ma faveur , par les interce(fions réunies de 
milord M. • . • , de miladi Lawrance , de miladî 
Sadleir , & de mes deux coufines Montaigu , 
que je voyois près d'elle en longs habits de 
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deuil, Milord avoit lui-même un grand man- %^^ 

teau noir, qui traînait fort loin derrière lui, 1^|^ 

Ils m'ont dit qu'Us avpient pris cet habil- 
lement pour exprimer Te chagrin qu'ils avoicnt \.^ ' '^^ 
de mes excès, & pour toucher ma Clarifie par '. ^' 
ce témoignage de trifteflç. -; .^^ 

J etois a genoux ^ mon épée à la main ï \^ ** 



dbClarissë. tSf 

^mI offrant de la remettre dans fon fourreau ^ ou 
j de renfoncer dans mon cœur , fuivant Tordre 
X y U| que j*attendols de fa bouche. 

Au même moment , j'ai cru voir fon cou- 
fin Morden , qui s'élançoit dans la chambre 
par la fenêtre, Tépéenue, en criant : Meurs, 
Lovelace , meurs à Tinftànt , & vas fubîr Un 
châtiment éternel , fi tu balances à réparer 



ures dj s 



'C^ 



le coniici par le mariage les torts que tu as faits à mife 



Hariove. 

Je me levoîs pour répondre à cette infulte , 
lorfque milord s*eft jeté entre Morden & moi , 
avec fon grand manteau noir , dont il m'a 
entrera «>uvert entièrement. Auffi-tôt mifs Hariove 
'jjfj m'a pris dans fes bras , enveloppé comme 
fctois .jiu. manteau ; & dé cette voix mélo- 
^ieufe'qui a fait tant de fois le charme de 
«ûes oreilles, elle s'eft écriée : Ah ! grâce, 
7 tciiii grâce pour* un homme fi cher ! Et vous , 
Lovelace, grâce auffi pour un fi cher coufin I 
iVenrai-je augmenter mes malheurs, par le 
meurtre de Tun ou de Tautre ? 

Dans le raviffement d'une fi douce média- 
tion , je me fuis cru prêt à ferrer ma charr 
nante de mes deux bras ; lorfque tout d'ua 
«>up le plafond de la chambre s'eft ouvert 
k m'a fait voir la figure la plus angélique dont 
•0 ait jamais euïidfe^. qui me femÛoit def- 
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cendre d*une voûte d'or & d'azur ^ au milietf^ gjjj y 
d'un cercle d'autres anges , tout briilans de 
leur parure & de leur propre éclat. J'ai en- 
tendu plufieurs voix , qui répétoient d'un ton 
joyeux & triomphant: Venez à nous; veneEf ,.' 
venez à nous : & ce choeur d'efprits céleftei 
ayant entouré ma charmante , je l'ai vuemoo; 
ter avec eux vers la région qu'ils habitent. Le 
plafond, qui s'eft fermé auflî-tôt, m'a dé; 
robe la fuite du fpecaacle. Je me fuis trouvé| j^"' 
entre les mains , une robe de femme , d'oi 
fond bleu, toute parfemée d'étoiles d'or, qaf 
. j'ai reconnue pour celle de mifs Haiflove , S 
par laquelle je m'étois efforcée de la retcnitj ^'^ 
mais c'eft tout ce qui m'eft refté de cett * Si 
adorable fille. Enfuite , ce que je ne me r^ ^ 
pelle pas fans horreur, le plancher fondia . ''^^'^ch 
fous moi , comme le plafond s'étoit ouvrt 
pour elle , je fuis tombé dans un trou pî 
effroyable que je ne puis le repréfenter*, & jl î^i re 

me fuis fenti fi rapidement porté par moi^-^ 

poids, fans appercevoir aucun fond, que j^^^'f^d'ax 
me fuis réveillé dans les agitations de 
crainte. J'étois inondé d'une fueur froide j 
pendant plus d'un quart d'heure , toutes c«{ 
images ne m'ont pas été moins préfentes (ffà 
ides réalités. 
Me pardonnneras - tu de t'entretenir dM 
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9 r-:4 jjîférable viGon ? Tu en concluras^ du moins 

brl^t que, la nuit comme le jour , ma Clariflè m'eft 

li- -^^1 toujours préfente. 

a: i^l Mais j'entends Will , guî m*apporte quelque 
nouvelle. 
Il m'apprend que mîfs Harlove revînt chez- 

û ^-'Jidle,hîer au foir , entre onze heures & minuit ; 
& qu'ayant continué de faire la garde jufqu'à 
ce moment, il eft sûr qu'elle y eftencore..«« 
flfc m'habille, je pars fur le champ. Hélas ! Will 
t^ qu'elle eîl arrivée dans un trifte état : mab; 
pour ne pas augmenter fon indifpofition , j'au- 
lai toute la douceur, toute la tendreilè d'une 
cdombe. « Si je l'aime ! ah ! vous en êtes 
Clé ^ "^ • témoins, vous habitans du ciel ! Vous favez 
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» fi die m'eft chère ! ah ! plus chère que n'eft la 
{•e: f?^ Il clarté du jour, à celui qui eft menacé de 
^toi' "^ ^ perdre la vue ; plus chère que n'eft la vle^ 
^3 tr:-^ » à celui qui redoute la mort (i)». 
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Monjîeur Lovelace^ au même. 

Mardi , avant mûJLlj 



'i^ 



Éâsn 



porte ^ 



JVl AUDiTE étoile ! j'ai perdu encore une 
fois mes peines. Il étx)ît environ huit heures, ^"ir 
lorfque je fuis arrivé chez Smith. La feoune 
étoit déjà dans fon comptoir. 

Bonjour, vieille connoiflance , lui ai-je(fit 
en Tabordant. Je fais que mon amour eft'dahi *lîpre. 
{z chambre. Qu'on FavertifTe que je fuis ici^ ^'- 
que j'attends la permiffion de monter, & que 
je ne me payerai pas d'un refus. Dites-lui que . 
je, n'approcherai d^elle qu'avec le plus profond ^madam, 
refped , & devant les témoins qu'il lui plaira ^ 
de choifir; en un mot , que je ne me conduirais ^ la ch. 
que par fes loix, "^ Je cor 

En vérité , monfieur , vous vous abufof. %^_ 
Madame n'eft point au logis , ni proche mêmcj^^tabj 
du logis. f Wk 

C'eft ce qu'il faut voir , ai-je répliqué. Willk s'e( 
( en lui parlant à Toreille ) , tâche de favoir ^f Aye^ 
elle n'eft pas dans le voifinage , mais fanspct^?%ej , 
dre de vue cette maifon , de peur qu'elle né m J^ ^ 
forte pendant mes recherches. Will a fuivî^^^ 
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mes ordres. Je fuis monté fans autre compli- 
ment , en homme connu , & fuivi feulement 
j vui ^6 '* femipe. J'ai vifité chaque chambre , à 
Fexception de celle qui étoit hier fermée , & 
m% I ^^ ^^^ retrouvée dans le même état. J*aî ap- 
pelé mifs Harlove du ton le plus tendre , 
mais un profond Clence m'a convaincu qu'elle 
n'étoit'pas chez elle. Cependant le fond que 
je faifois fur mes intelligences ne me permet- 
toit pas de douter qu'elle ne fût dans la 
maifon. 

Je fuis monté au fécond étage. J'ai fait le 
tour de la première chambre : point de mi(s 
Harlove. 

Et qui loge ici? ai-je demandé, en m*arrê- 
tant à la porte voifine. 

Ceft madame Lovick , monfieur ; une dame 
Ycuve. 

Quoi ! la chère madame Lovick ! me fuis- 

[Je écrié. Je connois fon excellent caradère , 

Jpar Je témoignage de monfcher ami M. Bel- 

DUS a^i^jford. Il faut abfolument que je la voie. Ah ! 

och^ ^^madame Lovick , faites-moi la grâce d'ouvrir» 

J Sa porte s'eft ouverte. Votre ferviteur , 

cliqué. ^Inadame. Ayez la bonté d'excufer. Vous favez 

je ravo^laon hiftoire \ vous n'avez pu refufer votre 

;5 fans PT admiration J^^ modèle de toutes les femmes, 

qu'^'^^^Çkère madame Lovick, ne m'apprendrez-Vous 

III a ^^\\^ Ci qu'eUe eft devenue ? 
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Hélas ! mondeur , elle partit hief , dânl H^ de 
feule vue de vous éviter* 

Comment a-t-elle pu faVoir que je devôil 
être à Londres ? 

Elle a craint votre arrivée , lorfqu'elle afu 
que vous commenciez à vous porter mieîutiience, m; 
Ah ! monfieur , quelle pitié , qu'un hommeApuis voi 
tel que vous paroidèz , foit capable d'en ufewiote de 
il mal 9 avec l'innocence & la bonté même! Ibres ( 

Vous êtes une excellente femme , madaml tdelafof 
liovick. Mon ami M. Belford ne m'a pas troari 
pé , & iftifs Harlove eft un ange. 



^de 
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Oui , monfieur ; mifs Harlove a toutes lef arteurs ce 
perfeâions des anges ; & vraifemblablementj 
elle fera bientôt du nombre. 

La plaifanterie , Belford , n'auroit point €ti îprç,^j 
de faifon avec une femme de ce caraâère. Jil ^\^j^ 
Tai fuppliée de me dire où je pouvois efpércf r^^r 
de voir cette chère perfonnc. J'ai pris le ciel s;^. . 
à témoin que je ne voulois ni Toffenfer, ni loi i^f^ , 
caufer le moindre ^^ffroi i que je ne lui demaiH -^^ 
dois qu'un demi-quart*d'heure d'entretien \ ta ^^ 
qu'après l'avoir obtenu , je ne la troublerois àé ^^ , 
jna vie , fi fa volonté m'en faifoit une loi. )^^ ^ 

Monfieur , m*a dit la veuve , votre vifitë ,jjjjJ " 
lui cauferoit la mort. Je ne vous déguifcraï b.. . ^ ^ 
pomt la vente : elle revmt hier au foir , qucHT^j^ . ,^ 
que dans un état qui ne lui auroit pas dû pec^ \h ^ ^ 
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irter 



2r b\ ^^^^^ de quitter fon lit. Elle revînt pouc 
mourir ici , nous dit-elle ; & perfuadée que , 
leieGPf**^ lui étoit, impoffible d'éviter votre vue, 
elle mourroit en votre préfence. , 

Cependant , être fortie fi matin ! quelle 
apparence, ma chère veuve? 
un hoiË ^® P"^^ ^^^^ alTurer , monfieur , que dans 
- ^>gjj. la crainte de votre retour , elle n'a pas pris 
/^jjjjl deux heures de repos. Ses alarmes lui ont 
^J3 donné de la force ; elle en foufifrira , lorfqu'elles 
feront paiTées. Mais ne fe trouvant point 
capable de recevoir votre vifite , elle a pris 
des porteurs ce matin , & nous ignorons où 
die s*eft retirée. Je croîs que fon deflein étoit 
de fe faire conduire au bord de la rivière , 
• intJ P^"^ y pj^endre un bateau ; car elle ne peut 
ibutenir le mouvement du carroffe , elle s'en 
trouva hier fort mal. 

Avant que d'aller plus loin , ai-je repris , 
l*il eft vrai qu'elle foit fortie fi matin , vous 
ac fauriez trouver mauvais que je vifite tous 
les appartemens de cette maifon , parce qu'on 
m*a garanti .qu'elle y eft aduellement. 

Soyez sûr , monfieur , qu elle n'y eft pas. 

|Vous êtes libre de vous fatisfaire -, mais nous 

'avons conduite à fa chaife , madame Smitb 

& moi. Sa foibleffe nous obligeoit de la fou- 

teair. Elle nous a dit ; Où puis - je aller ^ 
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ûiadame Lovick ? Où dois- je me réfugîef; J&arlov 
madame Smith ? Cruel , cruel perfécuteur ! -ànjun 
Dites lui, s'il revient , que je lui ai donné ce '^^urel /î 
nom. Que le ciel lui accorde la paix qu'il me '^^ ^âns < 
refufe ! ^ mon] 

Cher amour ! me fuis-je écrié. J'ai baiffé lei ^ fo'Jhaît 
yeux , & j'ai tiré mon mouchoir. '«^ bon/i 

La veuve a pleuré. Je fouhaiterois , a-t-elle i monliei 
dit en foupirant , de ne l'avoir jamais connuCi "^enpaix 
Je Taime comme ma propre fille. ■''^e paroi 

Madame Smith a pleuré. -^^ifo\i\ 

J'ai perdu alors toute efpérance de la voit ^^ejur/ 
aujourd'hui., J'étoîs également chagrin d'avoir -îiieceux 
manqué l'occafion, & d'apprendre qu'elle fe ionpou^. 
portât fi mal. Plût au ciel , aî-je dit , qu'elle ^^ Lov 
me donnât le pouvoir de réparer mes injufti- '■\r}^ ^ 
ces ! Je ne fuis qu'un malheureux ingrat. Vous "cLncomp 
favez , madame Lovick, combien je l'ai ou- h^hl^, 
tragée , & tout ce qu'elle fouf&e de fes cruels ^:^^ 
parens. C'eft le fécond de ces deux maux, |i:.Çqj,' 
qui la pénètre jufqu'au fond du cœur. Sa fo- '.^ ' 
mille eft la plus implacable qu'il y ait au ^\^^ 
monde -, & cette chère perfonhe, en refufant '>j^ 
de me voir & de fe réconcilier avec moi, fait ^^^^ .' 
un peu trop connoître qu'elle eft du même ^\^ ,. ^ 
Éing. ^ ;. '^'C 

O monGeur ! a répondu la veuve , rien ne :>• 
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envient {ngiqs que ce reproche à l'infortunée ^^ 

mifs \ ;P^^ 
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I ftîfs HarloVe. Jamais je n'ai viutânt de dou- 
fécoael ^^^ ^^"^ ""® femme , une piété (î édifiante , 
. 1 • I un naturel fi difpofé à Toubli des ofFenfes. Elle 
. nJ s'acçufe fans cefle; elle excufe fe$ parens. Pour 
vous , monfieur , elle vous pardonne > elle 
vous fouhaite toutes fortes de bîeift , Se 
plus de bonheur qu'elle n'en efpère. Pour- 
quoi , monfieur , ne voulez-vous pas la laiiTer 
notirir en paix ? Ccft tout ce qu'elle défire* 
Vous ne paroifiez pas un homme infenfible* 
Comment pouvez - vous perfécuter une jeune 
perfonne , fur laquelle vous n'avez pas d'autres 
„ ^ droits que ceux- de la violence , & qui eft fana 
protedion pour s'en défendre ? 
• ^ -.,'J Madame Lovîck s'eft remife à pleurer ; ma- 

'•>1™™^ Smith a pleuré auffi* Ma chaife m'eftr 
es ^^r A 

Y^j devenue incommode , & j'ai changé de place 

' ' .^ plufieurs fols: cependant j'ai pris occafion d'uft 

je 1^^''^ • .j /- 

' rrtî ^^^^ incident, pour fecouer un peu tette pe« 

^^ fenteur. Voici , m'a dit la veuve , quelques 

l^ffages que mifs Harlove a tranfcrits , cette 

nuit, de fon livre de prières , pour s'en faire 

un fujet de méditation. Elle m'a permis d'en 

Itirer une copie ; & je prendrons la liberté de 

1 les lire , fi j'en pouvois efpcrer quelque 

\ékt 

Ah ! lifez, madame Lovîck. 

Le titre , psemièrement , feptoit Tefprit des 

Tom FI. N 
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Hatlove. «S'ur Zej perfécutions de Venrimi de tim Une oji 
^me» Cétolént différens verfets despfeaunnes, m met 
où le roi David demande au ciel de le déli- m ^^ 
vrer du méchant homme , de Thomme vio^ 
lent, qui ne médite que du mal dans fon 
cœur 9 qui tend des pièges à l'innocence > ic 
d'autres , où il fe plaint d'être feul^ comme k 
pélican du défert , comme un pauvre pafle- 
reau fur le toit de la maifo.n> de inanger des. 
cendres au lieu de pain, de nlêler fes larmes 
dans ce qu'il boit , &c* En vérité , madame i 
Lovick, ai- je repris après cette ledure, il me delîlark' 
iemble que je fuis traité avec un peu de 
rigueur , fi c'eft à mal que mifs Harlove eq 
veut dans tous ces paflages. Comment pcut-'^,. 
elle me nommer l'ennemi de fon ame , lorfqué 
j'adore également fon ame & foû corps ? Elle 
ine traite d'homme violent , de méchant 
tomme ; j'avoue que j'ai mérité ces deux 
noms i mais j'apporte à fes pieds mon repentir, 
& je ne lui demande que le pouvoir de réparrt 
mes ofTenfes. 
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Par les pièges , elle entend fans doute lol^j ' 
mariage. Mais eft-ce donc un crime de vouloîcj, ^ ^l 
l'époufer? Quelle autre femme en auroît cettij *^ 
idée , Se fe plairoit plus à vivre dans un ^^jiiy '^ 
fert, comme le pélican , ou fur un toit, comme i.^|j ^^^ 
le paflereiu 9 qu'à fe voir accompagnée <U^ Pn 
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Quelque oifeau vif & gai » dont le ramage fé 
ferait entendre jour & nuit autour d'elle ? 
' Elle dit qu'elle à mangé des cendres au 
lieu de pain ; fâcheufe méprife , affurément: 
& qu elle a mêlé fes larmes avec ce qu elle à 
bu 5 c'eft avoir le vin fort tendre , dirois-jé 
de toute autre que mifs Harlove , qui feroit 
ii| le même aveu; 

Mais ici j madanie Lovick , corhme ce pafle- 
teau furie toit de la maifon n'eft pas obfervé 
uns quelque vue , permettez que je vous do» 
mande fi la chère perfonne ne feroit pas aâuel* 
kment cachée dans quelque lucarne du gre- 
nier de madame Smith ? Dites-le-moi naturel- 
lement: qu!en eft-il, madame Lovick ? qu'en 
eft-il, madame Smith ? 

Elles ont recommencé toutes deux à m'af- 
fnter qu'elle étoit fortie , & qu'elles ignoroient 
où elle étoit allée. 

Tu vois , cher ami , que je nie fuis efforcé 
iflc réfifter au chagrin que je reflèntoi^ des 
t>ropos de ces deux femmes , & de cette col-» 
ledioa de palfagcs qu'on avoit rangés en ba- 
taille contre moi; J'ai ajouté dans la même 
vue quantité, d'au très réflexions bizarres, & 
c*eft le feul fruit que j'en ai tiré. Mais la veuve 
tfa pas lâché prife. Elle m'a donné , je t'affure , 
^ii rembarras de refte, par le tour férieux Se 
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touchant de fes reproches. Madame Smith H 
fécondée par quelques mots; & les deuxplat& 
vifages , Jean & Jofeph , n*étant pas là pout 
m'ofïrir un fujet de diverfion , il nô m'a pas 
été poffible de faire tourner cette conver- 
fation en badinage. A la Hn , elles one 
réuni toutes deux leurs efforts , pour me fairo 
renoncer au deffein de voir mifs Harlove» 
Mais je n*ai pas été traitable fur ce point : au 
contraire , j'ai preffé madame Smith de me 
louer une de les chambres , jufqu'à ce que ^p. 
cette fatisfadion me fût accordée; & • ne fiit* ^ . 



ce que pour trois jours, pour deux, pour uïk ^ . 

Sîonbo 



feul, j*ai offert de payer Tannée de loyer, & 
de rendre Tappartement après l'entrevue. Maïs 
elle s'en eft excufée ; & toutes deux m'ont 
afïuré que jufqu'à mon départ mifs Harlove na 
rentreroit point dans le iien^ dùt-elle s'abfeih. 
ter Tefpace d'un mois. ' 

Ce langage m'a plu , parce qu'il m'a^fait ^ 
juger qu'elle n'étoit pas fi mal qu'on avoit' ^ 
voulu me !e perluader; mais je me fuis bien 
gardé de leur communiquer une réflexion qui ^'"" 
les auroit armées contre mes nouvelles entre» 4' ^^ 
prifes. En un mot, je leur ai déclaré que jciy'^d 
voulois la voir; que je la verrois , mais aveoT ^J c 
tout le refped, avec toute la vénération doait4 ^ ^^n 
un cœur étoit capable} que depuis le levai p'^a 
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e5-- Jufqu'au coucher du foleil , je ferois la vifite 
ii'J^P de toutes les cgiifes de Londres & de Weft- 
ris'if' minfter ; & que, jufquà rheurèUx moment 
ûe-if pour lequel je roupirois , elles me verroîent 
te ^-'^ autour de leur maifon , comme un nvznant , 

e'ies c qui ne leur laifferoit pas de repos, 
•a 3îe- Ceft avec cet adieu que je les; ai quittées. 
s Hîàï jg fyj5 rentré dans ma chaife , & je me fuis 
: pois*-' fait porter à Lincoln's • Inn , où j'ai attendu 
-ith i^^ locg-tems que la chapelle fût ouverte. J'y fuis 
'jà ce>? entré, J*ai aflifté à toutes les prières, dans Tef- 
i',nec pérancede voir entrer ma chère Clarifle; mais, 
i^ p3ii'' «fpérance inutile ! Avec quelle ardeur ai-je 
e loyer, prié mon bon ange , ou k fien , de ipe Tame- 
evue.-^*^ wr! Réellement, je brûle plus que jamais de 
leux ^^ la revoir j & fi je Tavois apperçue dans Tcglife, 
ïîarlûve^ je ne doute pas qu*au milieu de l'office , à la 
jjgs'ifctf vue' d'un millier de fpedateurs , je ne me fuffe 
jeté aux pieds de cette admirable fille , en 
;3 m'î^ pouflant des cris pour implorer fa bonté : ade 
«u'oD ^^ ^^ chriftianifme , Belford , & digne par con- 
1 fuis '^ Cquent du lieu. 

p^.ticoÇ^ Apres l'office , je fuis retourné chez Smith y 
gllés ^^ ^^"^ l'efpoir de la furprendre. 
^ qitf ^ Mais il n'y a plus de bonheur pour ton amî« 
ujjii î^^ ^^^ P^fl^ dans l'arrière-bou tique deux heures 
^ion ^^ •^titres à ma montre , & j*ai foutenu de nou- 
^ jcvfl telles prédications des deux femmes. Jean m'a 
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-.^1 ;i i>iua civil , & fenfible apparemment au 

^ .: :jricux dont j'ai déclaré mes honorables 

\ jcs. Mais on n'a pas ceffé de me repréfenter 

.;L:\:iIe ne reviendroit pas de fa maladie. Ceft 

toi , je m'imagine , qui leur infpire toutes ces 

Pendant que j*étoîs dans cette maifon, un 
exprcs a remis une lettre avec beaucoup de 
recommandation. Les femmes ont apporté 
tous leurs foins à me la cacher ; d'où j'ai con- 
clu qu'elle étoit pour mifs Harlove. Cepen- V" 
dant j'ai demandé la permiffion de jeter les; P^i 
yeux fur le cachet & fur l'adrefle , en promet- 
tant de la rendre fans l'ouvrir. J'ai reconnu la 
main ^ les armes : elle étoit de fa fœur ; & 
j'efpérois , ai-jc dit aux deux femmes , qu'elle 
çontiendroit d'heureufes nouvelles, ^^t 

Je les ai quittées : mais je les reverrai bien- 581131 
tôt . car je me flatte que mes civilités , & le *,(|ii 
témoignage qu'elles m'auront rendu , me feront ^fc 
obtenir la grâce que j'ambitionne uniquement. «îffe 

J'allois laifTer ma lettre ouverte , pour t'inr '^é 
former du fuccès de ma première vifite; mais ^fj 
ton laquais , qui vient m'ofFrir fes fervices ^ Sm, 
me détermine à la faire partir. Je t'en promets ijjj 
inceflàmmçnt une autre; à condition néan- îJqj| 
moins que tu me donneras des nouvelles du jt^jj, 
pauvre Bèlton , pour lequel je fais tous le^ 'i^^ 
Yceux de Tamitié, ■ 
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LETTRE CCCXXIX. 

jlf. B E L FORD à M. LOV ELACE. 



Matdi, 2 2 d*Août, 

Je fuis, depuis trois jours , dans une agita- 
tion fi continuelle ,. à la vue d'un homme 
mourant & des fcènes choquantes de Tagonie, 

écrire 



îauco'jp 

nt ap?: 

m^A ,, ,,. 

' que, ne me trouvant pas capable de< 

^^ régulièrement, je me fuis réduit à jetet, fans 

ordre, les évènemens fur le papier, dans la 

^ " , vue de les raffembler avec plus de méthode- 
lorfque je feroîs mieux difpofc à me fervir de 
ma plume. 

Cette difpofitîon me revient. LHndîgnatîon. 
là rallume , à la ledure de tes dernières let- 
tres , qui me donnent fujet de te faire un re- 
proche fort férieux. Tu as violé ta parole j & 
fi les effets de cette infidélité font tels que je. 

"^^"^,;^ les appréhende, il eft certain que j'aurai là- 
defiiis d'autres explications avec toi. 

Si tu veux qu'on te croie 'fincère dans fe 
iàéfir de toucher mifs H'arlove en ta faveur, 
ta ridicule conduite chez' fes hottes^ èft un ad-, 
mîrable moyen de la ramener â'toî', lorfqu'eHe 
luferarepréfcntée ! Qu'en penfes-tù toi-mêmç> 
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Elle la confirmera ^ fans doute , dans roplnlon 
que le tombeau eft préférable pour elle, à 
un mari qui n'eft pas plus capable de réflexions 
que de remords ; fur-tout après une maladie 
aulli férieufe que la tienne. 

Mon inquiétude eft extrême pour fa fitua- 
tion. Elle étoit, famedi dernier, dans un abat- x^i^Hf^i 
tement fi exceffif , que je ne pus prendre fes iiédemeui 
ordres avant mon départ. Etre chaflee de foa 
logement , lorfqu elle eft à peine en état de i 
quitter fon lit , c'eft un traitement fi cruel 
qu'il ne peut venir que du même cœur qui 
s'eft rendu coupable de tant d'autres barbaries. 
Ne conviendras-tu pas , avec un peu de réfle- 
xion, qu'il y a plus que de la cruauté à t'être- 
fait un am.ufement , fans aucune vue qui puiflTe 
répondre à tes propres efpérances, de chaflèt 
de place en place une malheureufe fille , qui» idç ^ 
portant déjà , comme une biche innocente , 
la flcche mortelle dans fon fein , ne cherche ^^ _ 
qu'un afile contre toi dans les ombres de la \\ 
mort? */ 

Mais je t*àbandonne à ta confcîence , & je j^ ^^^ 

veux te faire la peinture d'une fcène qui aura p^' ^ I 

peut-être plus de force pour te rappeler à toi- jj^^ ^^ 

oiêmc ^ parce que tu dois en çtre un jour le )^^ ^^ 

prind ipal aâeur ,& que c'eft aujourd'hui le tout ,1^ ^^^^^ 

tfiin 4^ tes meilleuïs amis , que j'ai vu pen^ j.r "^^^ 
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nsfopa 3ant quatre jours dans un état dont Thorreur 
m'eft toujours préfente ; fans compter que , 
fortant du même danger , il eft impoflible qu'il 

me rf îï'^t pas excité quelques momens ton atten- 
tion : car , au fond , malgré les emportemens 
de ta folle gaieté , malgré toutes tes extrava- 
gances, il faut, Lovelace, que cette infaillible 
vérité demeure gravée dans ta mémoire; que la 
vie, à laquelle nous fommes fi fortement atta- 
chés , mérite à peine le nom de vie ; que c'eft 
une fimple courfe , où la refpiration manque 
bientôt; & qu'à la fin de la plus longue, &, 
fi tu veux , de la plus heureufe , ton fort fera 
de mourir comme Belton. 

Tu as fu , par Tourville , l'arrangement que 
nous avons mis dans les affaires temporelles 
du pauvre malheureux. Nous étions fort éloi- 
sgùés de croire fa fin fi proche. Cependant lorf- 
qnc j'arrivai à fa maifon famedi au foir, je le 
trouvai exceffivement mal. Il venoit de quitter 
fon lit, pour fe mettre dans un fauteuil; (bu- 
tenu d'un côté par fa garde , & de l'autre par 
Movbray, le plus dur & le moins compatiffant 
perfonnage qui foit jamais entré dans la charn- 
ue d'un malade , tandis que les domcftiques 
«'efforçoient de rendre fes matelas plus commo- 
■fe. La mauvaife humeur fe joignoit à la ma- 
la*Q, fans aurrç caufe que fon Ut de plume ^ 
qtfil trouvoit trop dur, ' 
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Il avoît défiré de me voîr , avec tant d'îrt* lifa/ 
patience , que tout le monde fe réjouiflant pc q 
de mon arrivée , j'entendis Mowbray qui lui fim 
dii^, en m'entendant monter : Confole-toi, 
Belton i tu verras enfin notre honnête atni 
Belford. 

Où eft-il? où e(l-il? s*écria le pauvre jn^e 
homme. Dans le tranfport de fa joie , i! auroit 
voulu fe lever pour me recevoir ; mais fa foi- 
bleffe le retint fuif fa chaife. Après s'être uii*iv|,^, 
peu remis, il me nomma fon meilleur amij éic.iV( 
fon ami de cœur y mais fe mettant à verfer un iju, ^ 
ruiffeau de larmes : O Belford ! me dit-il , chci i^ q^^ 
Belford ! vous voyez Tétat où je fuis. Qud j^^ 
changement ! réduit fi bas , & dans un efpacci ^'^ 
fi court ! Me reconnoiflez - vous ? reconnoift .jj 
fez-vous votre pauvre Belton ? 

Je ne vous trouve pas fi changé , mon chc_j.^ 
Belton. Mais je m'apperçois que vous c 
foible, très-foible , & j'en fuis fort affligé. Ir' 

Foible , hélas ! oui , mon très-cher Belford^L 
plus foible encore , s^îl eft poffible , d'efprhiK ^ 
que de corps ( il s'eft remis à pleurer); f^ 

quoi m*attendrîrois-je à ce point fur ma p^<Hw^ 

-• - ti-i^Mui 

a 



lent 



pre fituation , moi qui n'ai jamais connu ft i 
foiblefle & la crainte ? J'ai honte de moi-mêmct ,, ^ 
Maïs ne me regarde pas avec mépris , choi ^ 
Xklfocd î je l'en fuppUe , ne me méprifc pointi^ f 
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Je Taflurai que f avois toujours fait cas d'un 
^Ijomme que les peines d'autrui attendri flbieiit 
jufqu aux larmes , & qu'avec cette difpofition 
3n(olet' = de cœur , je penfois auffi qu'on ne pouvoit 
DonéteA^^fi infenfiblc à {qs propres maux. En lui te- 
nant ce difcours , je ne pouvois m'cmpêchec 
|g p moi-même de marquer vifiblement nion émo- 

ie,iUi- tion. 

•5 fi !: Ceft à préfen t . Belford , interrompit le bru- 
N^ j'çtrs; tal Mowbray, que je te trouve tout-à-fait infup- 
-illeur '^ portable. Notre pauvre ami eft déjà d'un point 
trop bas , & tu ne fais que le ravaler de plus 
« plus. Cette manière de flatter fa foibleflè , 



:àver(ef' 
dit-il,^ 



e 



us un ^ï 



f^^Ç. te de joindre tes larmes de femme aux fiennes. 



ïie convient point à Toccafion. Lovelace te 
? recofl^f^^*^ 1^ même chofe , s'il étoit ici. 

Tu es une impénétrable créature ^ lui ré-; 

jT,onc»p^'ïdis-je du même ton ; & très-peu propre 

rer dans une fcène dont tu ne feras capâ- 

t^de fcntir les terreurs que lorfque tu les 

irouveras pour toi-même. Alors , fi tu as le 

SB» de les fcntir 3 j'engage ma vie contre la 

me , que tu marqueras autant de fciblelfe 

ceux à qui tu as la dureté d'en reprocher. 

tcfauvage animal répliqua qu'il avoit autant 

imitié que moi pour Belton , & qu'il n*eii 

oit pas moins que flatter la foiblelfe d'ua 

» cctoit l'awgmenter. J'ai vu plus d'un 
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malfaîteur , ajouta-t-îl pour foutcnîr fe mîft 
rable thèfe , aller au gibet avec plus de ferm^tA éviter 
que vous n'en marquez tous deux* J'auroil ^à'mÇe 
laiflé ce groffier raifonnement fans réponfe i hi fi 
mais le pauvre Belton répondit , pour lui-' dq Jior 
même , que ceux dont Mowbray citoit TexcniJ iavoir fà 



îï fouff 
ie longs • 

¥epo 



pie n'étoient pas afFoiblis par d'auflî longui 
infirmités que les fiennes ; & fe tournant vefl 
moi: Compte, cher Belford, que les marqud 
de ta pitié font un baume que tu verfes dan( ^ler Ja m 
mes plaies. Laiflbns à Mowbray Thonneur in i trifte ( 
voir d'un oeil indifférent les fouffrances rfuB «Jepej^^ 
ami , & trouver un fujet de raillerie dans h ir^^ ^^ 
tendreffe de nos fentimens. ' ^ig ^ 

L'endurci Mowbray prit le parti de fe retk ikx^ç.^^ 
fer, de l'air d'un Lovelace , plus ftupide feu!| '4^1^- 
lement , bâillant , étendant les bras, au lieu Ai i^^^-^^ 
fredonner comme tu as fait chezSmith. J'a05fta i^^^r 
le malade à fe remettre dans fon lit. Il ccpApQy 
réellement fi foible, que n'ayant pu fuppotlMis ^ . 
cette fatigue , il s'évanouit entre mes briWftj^^^ ' 
& je le croyoîs tout-à-fait parri. Mais éuniSL^ j, 
revenu à lui-même , & le médecin Uii ordonAjj'j 
nant le repos , j'allai joindre au jardin le bravJ^^ 
Mowbray , qui prit plus de plaifir à parler de-' 
folies de Lovelace , que de la mort & di 
repentir de Belton. i^j^* 

Je revis le malade au foir , avant que 
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retirer; ce que je fis de fort bonne heure, 
ir éviter la compagnie de Mowbray , car 
froide infenfibilité roe le rendoit înfupporta- 
>le. Il eft fi horrible , qu'après avoir vécu 
ivec un homme dans une étroite liaifon , 
>rès avoir fait profeflîon de l'aimer jufqu à ne 
mvoir fouffrir d'autre compagnie, jufqu'à 
lire de longs voyages pour en jouir, & jufqu'i 
fer Tépée pour foutenir fa querelle , fans e» 
iminer la juftice , on puiflè le voir réduiû 
plus trifte état d'efprit & de corps, avec 
lins de penchant à plaindre fa mifère qu'à 
tourner en raillerie , parce qu'on le croit 
llus fenfible à fes peines qu'un criminel qu'on 
le à l'exécution , & qui doit peut-être fon 
îDÛbilité à l'ivrognerie ; cette façon de pen» 
me paroît , dis-je , fi révoltante pour la na» 
& la raifon , que j'eus befoin de toute ma 
ice pour ne pas traiter Mowbray beau^ 
îplus mal. Je me rappelai , à cette occa^ 
, ce que mifs Harlove me difoit un joue 
parlant d'amitié , & des devoirs que la 
»ie m'impofe pour vous : Comptez M. Bel- 
, me dit cette divine fille , que tôt ou tard 
ferez convaincu que ce que vous appelez 
itién'en eft qu'une vaine ombre , & que riea 
" digne de ;ce nom , s'il n'a la vertu pouc 
ten»ent« 
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V jj j tjtie rexcellente mifs Harlove vous avoît con- 



verti , & j'ai vu tombet fur vous quantité de 

un fp^^ 



suDes 

fait un vrai récit ! Vous êtes un homme fenféî 



r-nA tailleries à cette occafion. Puiffe-t-on m'avoir 



fauter 

e vous 11^ 

fiuve? 



. y ah! puiflô-t-on m avoir fait un vrai récit ! Cefi 

,] aujourd'hui votre tems. Vous ctes dans la 

,jj| pleine. force de Tefprit & du corps. Mais ^ 

. Jhélas ! votre pauvre Belton a gardé fes vices , 
s moi, if: ,., P • u j ^ « 

c^Jjufquà ce quils 1 aient abandonne ; & voyez-' 

. '.1^ les miférables effets dans la foibleflfe Se 

\ , • rlî abattement de fon ame. Quand Mowbray 
de lui- il ... . ^ • » /i f 

l|eroit prelent , je reconnoitrois que c eft 1^ 

faufe de mon défefpoir^ 

J'employai tous les argumeils que je pus 

iDi'imaginer pour fa confolation ; & je crus, ea 

imarquer l'effet pendant le refte du jour^ 

«'après-midi, fa fîtuation paroiflant affez tran- 

[Uille , il me demanda de vos nouvelles , 2c 

[Uelle conduite vous teniez avec mifs Har- 

>ve. Je lui appris votre maladie, & combien 

ous aviez paru peu touché. Mowbray parut 

réjouir de votre impénétrable dureté de 

[^ tœur. Lovelace , nous dit-:il , eft une lame df 

time^t^ ' bonne trempe, & d'acier jufquau dos» Il tf 

le ' h l^nna d'autres louanges , telles que tu peux 
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^l^jl Ip attendre d'ua abandonnç, & tiçUes que'tif . 
1^^^^ ^o0if ^^yfàtis dpute, de les mériter 
^'^^^f^çG^ ^ ^^ ^ ^« ciel jt^fivoit fait eojendre ce. q[uf 
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Vkti ; ton pauvre maître & ce maudit Belford 



cn,peiit< cauferoient des vapeurs à Tiiomme le plus 
L^ances :f robufte. 

JVi continué d'affifter le malade pendant 
ntage.Œ^ tout le jour, & quel fpedacle ne m*ont pas 
douleur,^ donné fes agitations ? Il me conjure à chaque 
>our cac!^ înftant de ne le pas quitter : mais , hélas ! que 
chambre, J puis-je faire pour îui ? Si le glorieux exemple de 
ij.^ Fackï mîfsHarlove & les terreurs de ce malheureux 
ami n'avoient pas la force de me toucher , je 
me croirois auflî abandonné que je crains que 
ta ne le fois » fi tu ne tires aucun fruit de ce^ 
deux exemples. 

Movbray , fatigué de ne voir que de la 

[trifieiTe autour de lui, fe détermine à t'allec 

oindre à Londres* Il a paru charmé d'appren- 

que ta fanté t'avoit permis de faire le 

)rage, apparemmetit pour avoir un prétexte 

i nous quitter* « 
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Il vient de prendre congé du pauvre Bel* 
I » un congé , qui fera probablement de Ion- 
durée, car je ne m*attends pas que notre 
m puiflè vivre jufqu à demain au foir. Je 
ou que ce pauvre homme n'auroit pas ét^ 
Tomt ri. O 
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:hw::e Je le voir partir à mon arrivée : & dans ^ 
.< icini> c*ett un choquant perfonnage, qui ïîiç 
oxiic d'une fanté trop vigoureufe, pour être ii 
cipoMe d entrer dans les peines d'un malade, pa 
U n eft pas alfé à Tame , pour employer une bite 
lie tes expreâions , d'aiguifer des organes de mi 
wette force & de cette épâifleur. Sa conftitu- fc'tai 
tion Se celle de Tami déprav5 qu'il va joindre, fc.|a 
vous promettent à tous deux une vie égale- vœ ^ 
ment longue , du moins fi Tépée ou la corde t^:^ 
nen abrègent pas le cours. ion a 

Je dois te répéter , Lovelace , que je nfr jétnd, 
puis être que fort alarmé pour le malheureux' ^ 
objet de tes cruelles perfécutions , & que je \^^^\ 
ne penfe point que tu aies rempli avec mol sb^q 
un engagement d'honneur. J'avois prévu qu'aufr ç^ 
fitôt que tu ferois rétabli, tu entreprendroift ^j^j 
de la voir. Je l'en avois avertie , fous gré^ ^^^ 
texte de la préparer à cette vifite i & je n'avoim^ç ^ 
rien épargné pour l'engager à te recevoir. Elle j 
ni^a répété conftamment que, pour le monda! 
entier , elle n'y confentiroit pas , ne lui deman- ! 
dât-on qu'un quart-d'heure. Si j'avois pu la flé*^ 
chir, je fuis pcrfuadé que tu ne te ferois paS; 
défendu de la plus vive émotion , à la vue de^ 
Taimable fquelette ( car , avec fa figure & fes 
traits, elle ne ceffera jamais d'être aimable ) que ■ 
tuas fait , en fi peu de tems» du plus ch^manfi 
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ouvrage qui foit jamais forti des mains de la 
nature ; & cela dans la pleine fleur de fa jeu« 
Deflfe & de fa beautéé N'attache pas à ton 
fonge auffi peu de poids que tu l'afFeâcs* Je 
fouhaiterois qu'il te demeurât gravé au fond- 
du cœur ; & j'y donnerois facilement une in« 
Sa COI* terprétation qui te choqueroit peut-être, De- 
[vaioiDÀ mande-la moi, fi tu l'ofes* 
eviecj Une excellente aâion , à laquelle je t*cx* 
lj ^ Iwrte, ce feroit de venir voir pour la dernière - 
fois ton ami mourant > de venir partager mon 
gjgi iaquiétude pour lui, & confidérer, dans fon 
'mateisî eicmple, quel fera tôt ou tard ton fort, le 
^.^ mien^ celui de Mowbray , de Tourville , Se 
r'aveciî de tous nosaflbciés. Qu*eft-ceque dix , quinze, 
.qu'ivingt-cinq ou trente ans peut-être, qui nous- 
lieflent à vivre 5 & pendant lefquels nous fom« 
Res^menacés à tous momens de rentrer dans la 
aflière dont nous femmes fortis? 
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fâché de le voir partir à mon 9t]gj^ du mr-i 
le fond,.ceft un choquant pejâne fleur u^ 
jouit d'une fanté trop vigoureijj^y^y^ç _ 
capable d'entrer dans les peine^-^^ .^ y. 
Il n'eft pas aifé à l'ame, pour^ç^jj^. 
de tes expreffions , d'aiguifer %[^^^^^ 
cette force & de cette épâifleuaç^ • 
tion & celle de l'ami dépravi qj, 
vous promettent à tous deux i^ « « 
ment longue , du moins fi l'épéjj • 
n'en abrègent pas le cours. .j 

Je dois te répéter . Lovelac •, r 
puis être que fort alarmé pour ^ 
objet de tes cruelles perfécutio^j^^^ 
ne penfe point que tu aies remL» a' 
un engagement d'honneur. J'avoi; 
fitôt que tu ferois rétabli, tu ^i 
de la voir. Je l'en avois avert^^ 
texte de la préparer à cette vifitejQ ^^^ 
rien épargné pour l'engager à te 
m'a répété conftamment que 5 pi 
entier , elle n'y confentiroit pas^ 
dât-on qu un quart-d*heurc. Si 
chir» je fuis perfuailA 
défendu de la 
raimablc 
traitât dit 
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LETTRE CCCXXX. 

Af. LOJTELAC E à M^ B E LF OKJU ^^ 

V Mercre<H, 13 d*Aoât. 




i kJem 

O u T eft vivant , cher Belford ! tout ettî ^ y 

ranimé par la joie & refpérance. Ton ami cfe ,jj| 

flatte, encore detre heureux. J'ai reçu jii 

lettre de ma chère mifs Harlove ^ qui eft , 

fuppofe 9 Tefifet des avis de fa fœur^ dont je 

parlois dans ma dernière. Dans le tranfport 

ma joie, je pars fur-le-champ pour Berckshirei ( 

Je vais la faire lire à milord, & recevoir kl ^j / 

félicitations de toute ma famille. \ ^ 

Hier au foir , je me rendis chez Smith j .• 

comme je me l'étois propofé z mais la chèfll 

perfonne n'étoit pas revenue à dix heures^ l " 

J'allai prendre Tourville, qui vint paflèr uni| 

partie de la nuit avec moi , & que je fi| 

chanter , pour charmer ma migraine. Je mci 

mis au lit à deux heures. Mes fonges ont été ^Ç 

légers, agréables, & fort dîfiférens de ceux doifl , 

je t'ai fait le récit. Ce matin à huit heures i 

lorfque je m'habillois pour être prêt à l'arrivé^ 

de Will , que j'avois envoyé aux informations,' 

xin porteur-de-chaife m'a remis cette lettre :- 
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'A Monjîeur Lo r E L A c E^ 

Mardi , au fiûiw 

Monsieur y 
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Tar dTieureufes nouvelfes à vouy cdmmunî* 
quer. Je me difpofe à partir pour la maifori 
toatI<ie mon père. On me fait efpérer qu'il recevra 
n amilune fille pénitente , avec toute la .bonté pa»- 
eçu flltcmelle. Imaginez-vous quelte eft ma joie dfe 
»uvoir obtenir une* parfaite réconciliation , 
Tentremife^ d'un cher ami pour lequel j'ai 
ijours eu du refped & de ia tendreffe. Je 
lis fi occupée de mes^ préparatifs pour uti 
âge fi doux? & fi défiré , qu ayant quelques 
es importantes à régler avant mon départ, 
ne puis donner un monvent à d*autre$ foins. 
, monfieur, ne me caufez pas de troubto 
d^interruption. Je vous te* demande en 
ice. Lorfqu^il en* fera tems , peut-être me 
ez^-vous chez mon père ; ou da moins ce 
it votre faute. Je vous promets une plus 
gue lettre, lorfque j^y ferai arrivée , & qu'on 
aura fait la grâce de m*y recevoir. Je fuis-, 
[tt'à cet heureux jour , votre très -hum»- 

Cl» Rarloye; 
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Je me fuîs hâté de répondre à ma divine 
Clarifie , pour rafiurer avec la plus tendre re- 
connoiflance j que j'alloîs quitter Londres i 
attendre le fuccès de Theureufe réconcilia- 
tion, & me rendre digne de mes efpérances. Jf^^i f 
Je lui ai protefté que toute l'étude de ma vis 
feroit de mériter cet excès de bonté , & quaf «" a 
fon père , fes amis , n'exlgeroient rien à quoi ^i\in 
je ne fufle prêt de me foumettre , pour an:i- *faic 
ver à cette délicieufe fin. J'ai donné ma letttl f%s 
au porteur, fans prendre le temsi d'en tir«| ftiirert, 
une copie 5 & j'ai fait mettre auffitôt les ch* tlag 
vaux: au çarroffe de milord. Apprends 
Seulement comment fe porte Belton. J'atteoi 
«ne lettre de toi fur U route. Si le pauvre di; 
peut fe pafler de ton fecours, vole à Londres, 
t'en conjure, pour offrir tes fervices à madivi 
lîité. Hâte- toi , dis je , je te le confeille , fi 
ne veux être expofé à ne la pasr revoir de pi 
Ceurs mois , en qualité du moins de mifs 
love. Ne manque pas non plus , s'ileft poflIbl*,jûgr 
de m'écrire avant fon départ, pour confirrr*^ • 
■mon bonheur & pour m'expliquer ce géi 
reux chanjgeraent. Mais qu'ai -je befoin d'fllrgj^ 
-pUcation ? Ma chère Clarifié ne peut recevtj|jj . 
de confolatîon , fans défirer que d^autrcs l^r 
partagent. Quelle noblefie ! Elle n a pas voul,-. ' 
me voir dans fes difgraces-, mais le foleil A^^ F 
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la profpérîté ne commence pas plutôt à luire , 
qu'elle me pardonne. 

Je fais à la médiation de qui je dois ce 
bonheur; c'eft à celle du Colonel Morden. 
£lle m'a toujours dit qu elle avoit pour lui du 
refped & de la tendreflè ; & je n'ignore pas 
qu'il en a plus pour elle que pour tous fes 
parens du même nom. 

Je ferai convaincu à préfent qu'il y a quel- 
ques réalités dans les fonges. Le plafond qui 
jjs'eft ouvert , c'eft, la réconciliation en perf-* 
Ive. La figure brillante qui eft venu l'éle- 
er vers un autre ciel , environnée de chéru- 
lins d'or & d'azur , marque la charmante pe- 
ke famille qui fera le fruit de notre heureufe 
ion. Les invitations trois fois répétées pat 
chœur d'anges , font celles de tous les Har- 
ives, qui auront ceffé d'être implacables ; 
endant , c eft une race avec laquelle mon 
le répugne à fe mêler. 

Mais, que fignifie ma chute au -travers du 

cher , dans un horrible abîme ? pourquoi 

-jedefcendu pendant qu'elle montoit ? Ho! 

voici: c'eft une allufion à mon dégoût pour 

mariage , qui me paroît un gouffre , un 

►îme fans fond , & tout ce que tu voudras. 

je ne m'étois pas éveillé dans un ridicule 

lYcment de frayeur , je ferois tombé , au 

O 4. 
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fond du trou, dans quelque belle rivière, oft p^k 
je me feroîs lavé , purifié de toutes mes or- 
dures paflees. Lanfiême figure m'attendoit fur 
une rive parfemée de fleurs , d'où elle m'aa- 
roit conduit entre les bras de ma charmante ; 
& nous nous ferions élevés enfemble triom- 
phans , faifant les chérubins , jufqu'à la fin de 
notre carrière. 

Mais quelle explication • donner à cette 
mante , à ces robes noires de milord , qu'il m'a 
jetées fur le vifage ? & que penfer de celles 
des dames ? Ho , Belford ! je les explique auffi. ^^^ , 
Elles marquent uniquement que milord aura 
la bonté de fe laiffer mourir , & de m*aban- 
donner tout ce qu'il poflede, Ainfi , honnête^ 
milord M. • . ., que le ciel fafle paix à vos cen- 
dres ! Miladi Sadleir & miladi Lawrance ne 
furvivront pas long-tems, & me laîflTeront des 
legs confidérables. 

Que ferons-nous de mifs Charlotte & de fa ^ . ^" 
focur? Ho ! leurs habits noirs marquent le j.-..'^^ 
deuil quVilcs prendront, comme il convient, '^^ j • 
pour leur oncle & pour leurs tantes. Rien djs ^; ' ^^ 
plus jufle. ;.^_ " 

A regard de Morden, qui fe précipite vers j5^^ ^c 
moi par une fenêtre , en grîant : « Meurs, Lo- . . *^^ 
3» velace, fi tu ne répares pasToutrage que tu ^r*^^'"* J 
>j as fait à ma parente ^ c'cfl-à-dire feulement "^''dle 
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mi\ qu'il auroit voulu fe couper la gorge avec moi, 
tesm^ fi je n'avois pas été difpofé à rendre juflice â 
attende fe coufine. Tout ce qui me déplaît , c'eft cette 
jelle^ partie de mon fonge j car, en fonge même, je 



cbi^ 



n aime point les menaces, ni Tairde contrainte 



uble tè dans ce qui flatteroit le plus mon penchant, 
.^'àlai; Mais, qu'en dis -tu? mon fonge prophétique 
n*eft-il pas bien expliqué ? 

Chère & charmante^'Clariffe ! Quelle fcène i 
que cette entrevue avec fon pèrej'fa mère & 
fes oncles ! quels tranfports ! combien de 
plaifir cet heureux jour d'une réconciliation fi 
long-temps défirée ne va-t-il pas faire goûter 
i fon cœur tendre & refpeâueux ? Je t'affure 
que je me réjouis moi-même de lui voir tant 
derefped pour eux. Ceft une conviftion pour 
moi qu'elle n'en aura pas moins pour fon marî,' 
puifque l'amour du devoir eft uniforme , lorf- 
qu'il a fa racine dans le cœur. Vois àpréfent, 
Belford : je n'ai pas été fi blâmable que tu l'as 
penfé. Si je ne Tavois pas jetée dans un fi 
grand nombre d'embarras, elle n'auroit pu re- 
cevoir ni caufer toute la joie dans laquelle ils 
vont nager tous enfemble. Ainfi, voilà un 
grand bien , un bien durable qui va naître d*un 
roal paffager. Je n'ai jamais douté qu'ils ne 
faimaflènt, elle qui fait l'ornement & la glohre 
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, H c4 ^^^ - ^^ &^^ m'armer de patience , pour de- 

rircoén meurer privé de la vue de ma déefle , jufqu'à 

& lui «S ^ qu'elle foit chez fon père. Cependant , 

J^ niafe comme tu m'alTures qu'il ne lui refte que Tom- 

brc de fa beauté , j'aurois pris un plaifîr ex- 

.5 cunfi trême à la voir à préfent , & tous les jours qui 

antc fé^ ®e reftent à compter jùfqu'à notre mariage , 

fctesjî pour avoir la fatisfaftion d'obferver par quels 

Jqp5 (uî! charmans de^s le repos de cœur& d'efprit, 

xinep" *^ la joie de fe voir réconciliée avec ks amis, 

ien à^ ^^"^ ^^ rétablir dans toute fa fplendeur. 

îie rtk ^^ ^o"d 9 je crois te devoir des remereî- 

ne oc(^ ^^^^ pour lui avoir fait éviter ma viCte. 

^^grinféa Grâces à Famour, tout eft en fi bon train , 

fortff' ^^® i® confens même à te pardonner tes noires 
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infidélités. Autrement , je t'aurois appris To- 
r 23 béiŒmce que tu dois à ton général. 

Çroirois-tu que cet épais Mowbray s'afflige 
de me voir fi près de mon bonheur avec mifs 
Harlove? Il me tient des raifonnemens qui 
font quelquefois capables de m'embarraflèr ; 
k, par ma foi ! Belford, à préfent que je 
touche au terme , je ne fais que répondre. 
Mais , à tout bafard , je m'en tiendrai à mes 
réfolutions; car j'ai trop éprouvé qu'il m'eft 
«npoflSble de vivre fans elle. 



:h^^^ 



( Dans une lettre fuwante, M. Belford continue 
iiraconttr les demUreres circonftances de la vU de 
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Af. Bdtofi y & celUs de fa mort. Il mile à ci rkiH hûlsdk 
des peintures fort touchâmes , & des tifitxmk m, 6 
très-fortes , mais qui nt ftroient pas fupp$rtéUl [^W 
dans notre langue» En finifjam » il ajoute tpd- 
ques Ugnes fur lajîtuation de M. Lovelace. 

<i Vous me preflèz extrêmement de vous 
f» marquer , avant votre départ pour Berck- 
» shire*, ce que je penfe de votre nouvelle 
>3 fîtuation. Le fommeil qui me preflè, & le 
»> trifte fpedacle que j'ai encore devant les 
j> yeux , ne me laiflènt guère le pouvoir d'/ 
a> faire toutes les réflexions qu^elle mérite* 
H Votre joie, dites-vous, va jufqu'au tranf-T'i^BDOii] 
» port* Elle eft jufte , fi vous ne me déguifeiJ^Me, 
» rien , & je ne voudrois pas vous la ëéro-T^fcur( 
» ber ; mais je ne puis vous diflîmuler que fenVil Fait 
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» fuis furpris. 

» Sûrement , Lovelace , la lettre que tu mè" 
33 communiques ne fauroit ctre une impofturt *r 
35 de ta façon , pour couvrir quelque nouvelle 
» vue , & pour me tromper. Non ; le ftyto ^îI^j f^ 
» me fait rejeter cette idée: quoique, d*to^ «tîntan- 
» autre côté , je te croîe capable de tout. W ^^'^^. 
» veux fufpendre mon jugement , & me con- ip^^^ 
3> tenter aujourd'hui de te fouhaiter toutes%tQ^ 
3» fortes de biens 33. '%jçj 

La lettre qui fuit , & qu'on fupprime ^«//ï 1 ^"^'^ affur, 
tjl de M. Lovelace , qui fait quelques réflexions, '^ I3 
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faftie badines & partie férieufes , fur la mort dt 
fan ami ^ & qidfe promet que fa dûuUurne tien-' 
dra pas long-tems contre fa joie. 
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LETTRE CCCXXXL 
H. Belford à m. Loy e lac e. 



Samedi, 28 d'Août. 

J'assistai jeudi à louvcrture du teftament, 
<m je fuis nommé feui exécuteur , avec un legs 
confidérable , que mon delTein eft d'abandon* 
^'^ ner à la foeur du mort , parce que je ne trouve 
^^5'^ fas qu'il Tait affez bien traitée. Il te laiflè, 
comme à Tourville & à Mowbray , un préfent 
tort honnête , pour vous engager tous trois à 
rappeler quelquefois fa mémoire. 

Après avoir donné quelques ordres qui re- 
prdoient les funérailles , je partis vers le foir ; 
on; '^ ipais, étant arrivé fort tard à la ville , & les 
ciq^^' lltigues que j*avois efluyées pendant plufieurs 
de toi*^ ^^ ^ plufieurs nuits me rendant le repos 
Wolument nécelGTaire , je me contentai de faire 
^mander des nouvelles de mifs Harlove , & 
fc la faire affurer de mon refpeA. M, Smith , 
nritnt *' i qui mon laquais parla , me fit dire qu'il 
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'toa n l^^^^o^^n^^nvoy ées par fa famille; maïs qu'elles 
o'avoient pas demandé à la voir , & que leuc 
principale curiofité avoit regardé les perfonnes 
j^; dont elle reçoit des vifites , moi principa- 
' Icment , ( quelle pouvoit être leur vue ? ) fa 

(ortir 
oure3 

raintef' 



manière de vivre , fa dépenfe y & que lune des 
deux avoit marqué de Tempreffement pour 
lavoir comment elle y pouvoit fournir. Ma- 
dame Smith répondit, fuivant la vérité , qu elle 
avoit été obligée de vendre quelques-uns dei 
fcs habits, & qu elle étoit à la veille d en ven- 
die d'autres : fur quoi l'étranger , qui étoit 
^ w ^ bomme de fort bonne mine , dit à madame 
', j Smith, en levant les mains au ciel : « Grand 
. rJ • Dieu ! quelle trifte nouvelle pour quelqu'un l 
.< i 1^ je ferai mieux de n'en pas parler »• Madame 
r ,J Smith le pria au contraire de ne rien diflî- 
muler, de quelque part qu'il fût venu. Il 
bnnla la tête. « Si elle meurt , reprit-il , le 
i» monde perdra fa fleur , & la famille d'où 
• elle eft fortie ne fera pfjs qu'une famille 
■ commune ». Cette expreffion me plaît afièr* 
Vous ne ferez pas fâché de favoir comment 
tUe a pafTé le tems , pendant que vous l'avez 
forcée de quitter fon logenjenj pour voi;s 
éviter. Madame Smith m'a raconté que lundi 
matin, lorfqu'elle fortit pour la première foi$, 
V Tçmn. . P 



; je croi'' 
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«lie étoic dans une extrême fotblefife , & 4u'en 
defcendant i'efcalier pour fe rendre au carroiTe 
avec fa g^rde , elle pouiToit de violens foûpirs. 
£lle donna ordre au cocher ^ qui étoit loué 
pour tout le jour, de la conduire où il fouhai^ 
teroit , pourvu qu'elle y pût refpirer l'air. Il la 
mena vers Highate , où elle fît un. léger dé» 
feûner. Enfuite, étant rentrée dans fa voiture, lieDuin 
lelle fe promena lentement jufqu'à midi, qu'elle ^^ i 
l'arrêta dans une hôtellerie , pour s'y faire pré* iiia bj 
parer à dîner. Elle y demanda une plume ft %rpf^ 
de l'encre, & pendant deux heures elle M ferter]^ 
ceffa point d'écrire. On lui fervit quelques ^^^^ 
inets , dont elle s'efforça de goûter; mab n'ayant \:^^^^ 
jHi rien prendre, ielle reprit fa plume pendant rjj^- 
trois heures entières, après lefquelles, fe trou- vf, 
vant un peu pefante , elle s'aflît dans un Éia* ,^^ 
teuil. A fon réveil , elle ordonna au cocher de j^^^ 
la reconduire doucement à la ville, chez unèc^^. 

retourner affez tard à fon logement , quoiqu elhjiç, 
eût appris de la veuve , que vous y aviez paraj^j J^ 
& qu'elle eût fujet d'être choquée de votrt^jj^^ 
•conduite. Il lui paroiflbit , dit-elle, impoffibl^^^ ^^ 
uâe vous éviter. Elle craignoit de n'avoir pta|^ ^^^ 
^ue peu d'heures à vivre î & l'impreflion qtt4A|^ ^ 
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votre vue ferôit fur elle , ctoît capable de U 
feire mourir à vos yeux. 

Elle retourna donc chez Smîth , qui lui fie 
lever plufieurs fois les yeux & les mains d'éton- 
Bement pat le récit incroyable de vos extra- 
vagances. Ne pouvant fe déterminer à fouffirif 
la vue d'un homme fi endurci ^ elle prit le 
lendemain fa chaife ordinaire , pour fe faire 
porter au bord de la Tamife. Là , elle fe mit 
1 dans un bateau avec fa garder car la fatigue 
4<i jour précédent ne lui permettoit pas de" 
jjjifupporter le i^iouvement d'un carrofle* Elle fe 
lit conduire d'un village à l'autre , s*arrêtant> 
j ^s Toccafion , tantôt pour écrire , tantôt 
jjj pour fe faire préparer du thé, ou d'autres ra- 
^j: faîchiflenjens , qu'elle ne portoit pas même 
^; àÎBS lèvres. Vers le foir, elle revint defcendre 
WX degrés du temple , où fes bateliers lui 
Ucent venir des porteurs , qui la menèrent 
omroe la veille 9 chez l'amie de madame Lo* 
Cette femme ^ qui l^ttendoit encore » 
rJui dit que vous étiez venu Ja demander deux 
le même jour , & lui remit une lettre do 
ifœur , dont la ledure parut la toucher beau- 
|<aup. Elle fut deux fois prête à s'évanouir* 
|£lle pleura fort amèrement , en laiffant échap- 
quelquesexpreflîons plus vives qu*on n'en 
volt jamais entendu de fa bouche. Elle trait» 
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Pour tous les tréfors du 

e ne voudrois pas être Ton 

ui Ta jetée dans cet afïreux 

.a douleur a pris Tafcendant. 

e ne vois aucune redburce. 

lyé pour ceux qui ont à fç 

t. 

it appris qu'il demandoit à la 

jftfit prier tous deux de mQnter. 

Bavec toutes les grâces qu*au- 

"»e lui fera jamais perdre ; & fe 
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«f 29 extrémerhént changée derpùis votre Aépiirt} 
vMiis je fuis bien éloignée de.in'eii aire 
Tujet d'affliaion. Cependant, fi f avois qi 
'Que attachement à la vie , je dois dire qii#| 
Totra ami , votre barbstre ami , Tert beai 
•à meTabréger. 

Sa foiblefle étoit fi vifibie dàtit le m 
-inent de fa refpiration , & dans le fbn de 
^voix^ fon aâion fi touchante, que f en 
-pénétré )ufqu*au fond du coeur* Les A 
Yemmes & la garde tournèrent ta tête en 
rant. Depuis quatre jours , madame , m' 
tçai^ de répondre, j'ai eu devant les jeu 
cfcfehé extrêmement affligeante. Le pauvii» 
t»n n*eft plus/ Il paifa hier dans un atii 
-monde, après une fi terrible agonie , que 
prefiicn qui in*en refte me trouble encow 
vue & ^imagination, ( Je ne voulois pas qu 
«attribuât les marques de ma douleur i Ti 
tement où je la vqyois , dans la crainte d!i 
Wir fon courage. ) 'f I<Di 

Un fpeâacle de cette nature , interroi 
elle , eft bien plus propre à fortifier Pi 
IVIais , puifque vous y avez été fi fehfiblé', 
fouhaitérois que vous M eufiiez fait une vî' 
peinture à votw joyeux ami* Qui fait 
effet elle durait pu pi^oduire fur lui, de 
l^art & dans le cias dun afibcié? Je Fai 



^»Bn. 



"f I 



'^&i 



«ouita. 



'^Uti 



'«OllSi 



-amte ' 
i (^''\ 
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Fépliquaî-j« : & je me figure que ce n*eft py 
tout-à-fait fa;nsf fruit. Sa dernière condiiit^ 
dans cette maifon , reprit-eli^ ^ & (a cruellp 
idbftination à me pourfuivre , donnent pe)i 
jl'efpérance que les objets graves & férieu:;: 
falTent jamais d'impreffion fur lyî. 
^ Notre entretien continua fur les dernier^ 
momensde notre ami; & j'admirai fon efprit 
'dans le tour de fes réflexions. Pendant qu'ua ' 
iujet fi touchant lui faifoit oublier fes propres* 
maux , un homme à cheval lui apporta una 
lettre de mifs Ho\^e. Elle fe retira dans fow 
appartement pour la lire. Le médecin , qu'oa 
avoit fait avertir de fon retour , arriva (kn^ 
rintervalle , & confirma mes craintes fur If 
danger de fa fituation. Il avoit appris de npur 
veaux exemples de la rigueur de fa famille & 
^de vos perfécutions. Pour tous les tréfors du 
iponde , me dit-il ,'jje ne voudrois pas être fon 

,.; .père, ni l'homme qui Ta jetée dans cet affireux 
état. Le poifon de la douleur a pris Tafcendant. 
Elle en mourra. Je ne vois aucune reflburce. 

., . Mais je fuis effrayé pour ceux qui ont à fç 
reprocher fa mort. 

Lorfqu'elle eut appris qu'il demandoît à la 
,voir , elle nous fit prier tous deux de monter. 
£lle nous reçut avec toutes les grâces qu'au- 
cun changement ne lui fera jamais perdre ; & fe 

P4 
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Madame Lovick m'a dk qu'elle lui^nl 
parlé d'une' lettre qu'elle % reçue > pendaifc 
mon abfence » du doâeur Levb ^ fon mïm&it 
bvori,6c d'une réponfe qu'elle s'eft hâtée de 
lui faire* Mai$ elle ignore le fujet de t une U 
de l'autre. 

La tongueurxk ceDe-ci-m'oUige de remettri 
à.demain mon départ pourEpfom* Elle te (ox- 
cçra de recoanoître quelle^ fera bientôt h corv- 
dufion dé t^ outrages contre la, plus divine 
:de 'toutes les femmes. Mais je.lfêtix différer 
quelque tems à te l'envoyer, de peut que p 
feus prétexte de faire tes plaintes de Teneur \\^^^ 
oà l'on t'a jeté , tu n^en prennes occaiioa dt livcj^j 
renouveler tes importunes vifites. w^îr [^ 

J'aurois dû vous dire que mi6 Harlove r % ^a 
pris foin de m'expliquer quel eft cet uniqut ^^je^jj 
fujet de chagin pour lequel elle fe défie de fes '^li^^^ 
forces. Ceft le réfultat qu'elle appréhende^ ffe^^^ 
d'une vifite que le colonel Morden eft dans le ïtij^^^ 
deflèin de vous rendre» J'ignore de qui hA îtir* 
vient cet avis. 
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LETTRE CCCXXXir. 

Mifs A R A B E LZE H A RLOrS 

à Mijs Clarisse. 

V OS dernières lettres à mes oncles , font 
, lj. connoître aflez clairement que nous avons 
1 ^^ tous encouru votre di(grâce , en vous écrî- 
0^ vant à cœur ouvert (i). Nous n'y favons point 
jj de remède , ma fceur Clary. Il me femble aulfi 
\ ftcî ^^ ^^^^ regarderiez comme une bafïefle indi- 
gne de vous , de renouveler vos inftances 



ideteis; 



alioii* 



occ: 

cet uBi'; 
eft ^^^^ 



pour obtenir la bénédidion paternelle , qui 
paroiflbit d'abord fi néceflàire à votre repos. 
iVous jugez fans doute , que vous avez rem- 
pli votre devoir en la demandant; & jefuppofe, 
.1 que demeurant contente de cette démarche, 
vous lalflez à vos parens ofFenfés le repentir de 
ne s'être pas acquittés dû leur , en vous l'ac- 
cordant au premier mot , & en prenant la peine 
de vous chercher , comme vous paroiflez 
croire qu'ils le doivent. Bel encouragement, 
en effet , pour courir après une fugitive , qui 
a vécu avec fon amant auflî loag-tems qu'il a 



(I) n efl queftion de pluHeurs réponf^s^ dures & injurieuses, 
qu'ils 0Q( faites aux humbles Içtcces de miis ClacUTe. 



I 



^ n tir or tu : 

au flambeaa de h jattice. Si ce foupçon dE 
|ufte , que le ciel ait pitié de tous 1 ^ 

Un mot encore (ur ma propofition : le doc^ 
teur Levin , votre admirateur » décide nette- 
ment que vous devez pourfuivre votre infâme» 

Mais fi vous n'êtes pas de cet avis , f ai im 
autre parti à vous propofer , & cela au nom 
de toute la famille ; c'eft de partir pour la Peu- 
filvanie, & d'y rédder pendant quelques années, 
jufqu'à ce que votre aventure (bit oublié^ 
Alors 9 fi la juftice du ciel vous épargne , te fi 
»vous menez une vie pénitente , on pourra , 



raient de 
^cnintes 
«jàmo 
f toutes c 

^ convier 

àftat mej 

*îll. 01 

du moins , lorfque vous ferez à votre vingt & ^ , 
„_: ... j._ , /r.ir_- J. r» « 

ceq 

•m'a 

^305 mef 
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unième année , vous accorder la pofTeifion de 
.votre terre , ou vous en faire toucher le revenu, 
à votre choix. Ceft le tems que mon père fixe, 
çarce que tel eft Tufage , & parce qu'il juge i 
flue votre grand-père Tauroit fixé de même, ■ 
& parce que votre belle conduite a pleine- i 
ment prouvé que, dix-huit ans n'ont pas été .i^ 
pour vous rage de difcrétion. Le pauvre vieil- ;^ "'"^'^ 
lard , qui commençoit à radoter , quoique fort y^ ^^^ 
bon homme , s'y eft malheureufement trompa j-j^ * ^ 
Mais je ne veux pas être trop févère. • ;;.• '^J 

MonCeur Harley , qui a fa foeur en PenfiV- .^ J?^ 
tVanie , nous promet de l'engager à vous pren* u ^^^ 
dre chez elle en penfion. Ceft une veuve (âge r,^ ' ^'^ 
& raifonnable , qui a Tefprit fort cultivé. Si J\^^i\ 
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çç** Vous aviez une fois pafTé la mer. Vos pateiii 
fej^oient délivrés d'une multitude de foins & 
l: m de craintes , fans parler de la honte du (candale» 
dôoe» ^ Ceft, à mon avis^ ce que vous devriez défirst 
reiiW fur toutes thofes. M. Harléy offre de vous pro* 
i$, faii curer, dans le paffage ^ toutes les commodités 
lawsï qui conviennent à votre rang & à votre for- 
urlsfe tune. Il eft intéreffé à quelques navires, qui 
esannéc doivent mettre à la voile dans un mois. Voua 
t oSi ferez libre de prendre avec vous votfe êdelîé 
gije,î Hatinah, ou qui vous voudrez de vos nou* 
j po60i velles connoiffances. On fuppofe que ce ferai 
5 vi^l perfonnè de votre fexe* 
fedlofl 4 Voilà ce que j'avois à Vous cômmuniquefè 
ercv«^ Si vous m'accordez Utte réponfe, que le poin- 
teur de ma lettre ira prendre mercredi au ma- 
tin , vous me ferez vraiment une grke eXtrêtae^ 

ÂRAB* HarLOVK. 



tpas 
vre 



( On fapprimè urtè tangué Uttn du doêltut 

^^ Imin , qui éonfeille en effet à mifs Clariffe di 

jique^ P^^tf^^rc M. Lovzlaûe^ & qui lui en apporte d% 

• xiowi ^^ ^<>^95 taifom ; mais paroijfant informé dé 

I toutes [es ^fgrâces , & coûnoiffant Jh principes j 

peiill fl là traite ai/ec autant de refpt^ que de tendteffé 

^ iefiimt. Il déplore V inflexibilité dtJ^spaYim^ 

fiil fia pu vaincfe ^ dit - il ^ & qui lui ai^oietik 

fnéme interdit tout^part à leurs affaires domeftiques* 

Tome VI. Q 
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Mms quoique retenu dans fan litparumnudadU ^^, 

dangereufe , il ne peut refufer de lui écrire , â Lg^j^j 

leur prière , pour confirmer leur avis , qui iaccorit ^^ j 

aveclefien. ^3^^^^, 

On ne croit pas devoir fupprimer de mime la ^^ ., 

réponfes de mi/s Clarijfe au doSeur & âfafœur, ii^^\ '^ 

parce qu elles fervent à jujiifier fa conduite & fes 33 «. r 

fintimens.) à^^^JJ^" 

^«le recour 



llîisattri 



LETTRE CCCXXXIII. 



^"e fortÉ 
^ Enfui, 



'ïéroit n 
Mifs Clarisse HARZorjs au DoBeur Lewis. ^^^^ ^ 

M%ntég£ 
ONSIEUR, ' ^.^3;^.^^^ 

Je m'étois figuré, jufqu*au moment oîi f ai "^^ifi| 
reçu votre chère lettre, qu*il ne me reftoit ni ' '"rein 
père , ni oncle , ni frère , ni même un feul < '^^^^ qua 
«mi , de tant de perfonnes de votre fexe qui , ^^'^uo ei 
m*honoroient autrefois de leur eftime. Cepen- ■'^ ^^ peu, 
dant je vous connois fi. bien, que , n'ayant |! T^eoia 
rien à me reprocher du oôté de Tintention, '^ ^^filenc 
je me trouve blâmable, dans le doute même où ''-^ ^^ces^^ 
Je pouvois être du jugement que vous portiex ^^^^^ reflet 
de moi , de n'avoir pas cherché à m'écUircir^ [ ^fortun^ 
Ce, fi les apparences m'avoient fait tort dans ^^kx^.^ 
votre efprit , de n'avoir pas tenté de m'y rcta- ''"^«renf^ 
blir. 



«gel 
(Clin 
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^ MaisK attribuer, mon(ieur, cette négligence 
à dififérentes caufes y entte iefquelles je doit 
compter la honte de comparer le fang oii 
fétols autrefois dans votre eftime , avec I# 
degré que fy dois occuper à préfent ^ puit* 
que mes plus proches parens m'abandonnent ^ 
& ma profonde trifteffè , qui , répandant la 
défiance dans un cceur humble , m^a fait ctain-^ 
drç de recourir à vous , pour y retrouver en 
quelque forte tous les chers amis que f ai 
perdus* Enfuite n'ai -je pas dû penfer qu'on 
I macGuferoit peut-être de vouloir former un 
parti contre ceux que le devoir & l'inclination 
m'obligent également de refpeâer ? fi long- 
tcms traînée , d'ailleurs j entre la crainte 8ô 
lefpérance ; C peu maîtreiTe de moi-même dans 
tm tems \ fi remplie, dans un autre , de la crainte 
de caufcr quelque défaftrc î ne recevant de 
Vous aucun encouragement qui pût me faire 
cfpércr un peu de faveur j appréhendant aVeC 
raifon que ma famille ne vous eût engagé dU 
inoins au filence ! 

Toutes ces confîdérations* . . > mai* que fer» 
tent mes réflexions fut le pafle ? J'étois deftif 
héeàlmfortune^^.é, pour obtenir bientôt un 
Meilleur fort; c'eft mon heureufe efpéranceu 
Ainfi , me renfermant dans cette idée , j'écarw 

Q a 



344 HisTOiiiE 

toutes les autres ^ & je réponds en peu de tstùtÈ km au 

i votre obligeante lettre, de hm 

Vos raifons me paroîtroîent abfolttflieût ijallice, p 

convaincantes dans tout autre cas que celui ot'Ctredei 

de la malheureufe Clariflè Harlove (i). Il eft it^liers» 

certain aufll qu'une fîUe qui n'a pas le cou- ièode^ qn 

rage de fe donner en fpeâacle aux yeux du Jniine. Oi 

public , doit fe précautionner doublement con* icmmt 

tre les fautes particulières qui peuvent la jeter ioeferolt. 
dans la néceflité de s'expofer à cette confu- 
fion. Mais 9 par rapport à moi, quand on fup^ 



poferoit que l'état de ma fanté ne fût pas un ^^^^ 
obftacle invincible, & quand mon inclination j|jjj 
fiiéme me porteroit à faire éclater mes plaintes. 



^e fi dan 

lue je I 

»enC 

Jteoce 
ne feroit-il pas à craindre que mes amis ne trou- ^ . . 

vaiTent plus de difficultés qu'ils ne fe l'imagi^ 5^^ 

nent, à la vengeance qu'ils fe propofent, loti- t^^ , 

qu'on vîendroit à favoir que j'ai confenti à Lqu .. 

donner un rendez-vous clandeftin , en confc- ;4|ç . ^* 

quence duquel j'ai été lâchement trompée; ^^ S" 

que, pendant plufieurs femaines, je 4î'ai pu ^^* 



Ws pa. 



me défendre d'habiter fous le même toit avec >• ^^ 

* pis ri 

jcnon raviffeur ; que j'ai fouffert fa compagnie jj. '^^ "^ 
fans me plaindre , & (ans qu'il m'ait donné )^^ "§^ 

<i) Les plus fones font prifcs de Tiioimeur de û famille , de [^ 
celui dt la vertu , ôc de rimponance doac il eu pour la fociété, , ^^re, j] 
^^« Ifc crimes ftandalcux foifnt puni*, '''^Ille à 
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eBûf lui-même aucun fujet de plabte 2 II y auroit 
peu de faveur à fe promettre dans une coût 
\0ji de juflice, pour mille accufations qui feroient 
> ce peut-être de plus grand poids devant des juges 
1^ particuliers; telles, fur- tout, que les infâmes 
ç coî méthodes qu on a fans ceflè employées pour 
,uis ma ruine. Outre la confufion mortelle de de- 
jfcot venir comme le jouet du public , chaque bou-î 
[jjetf che ne feroit-elle pas prête à répondre que je 
cofli ^^ devois pas me livrer au pouvoir d'un 
^^{^ homme fi dangereux, & que je ne me plains 
de rien que je n'ayc bien mérité ? 

Mais , en fuppofant le fuccès des pourfuites 
& la fenteace même de mort , peut-on s'ima- 
giner que la famille du coupable n eût pas 
aflèz de crédit pour le dérober au fupplice , 
fur-tout lorfqu il eft queftion d'un crime qui 
paflè pour léger aux yeux des hommes , quoi- 
que le plus grand & le moins digne de par» 
don contre une créature qui met fon honneur 
au-déffus de fa vie ? Et moi , ne me couvri- 
rois - je pas de honte , en pourfuivant , avec 
des vues fanguinaires , un homme quis'eft hâté 
de m'offrir toutes les réparations qui dépen- 
dent de lui? 

fofe dire, monfieur, que telle eft Taudacé 
de l'homme à qui mon malheureux fort m'a 
livrée, telle fa haine contre tous mes proches, 

Q3 
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qui paroîtroît alors juftifiée par leur ancienne hz 
averfion pour lui , & par les efforts qu'ils ont hz 
faits pour lui ôter la vie , qu'il ne feroit paf ils 
fâché d'être confronté, dans cette occafion, lî^ 
mon père, à mes oncles, à mon frère , à moiri:;^ 
& s'il étoit abfous ou pardonné , les reflêntf<t5ïj 
imens mutuels n'en deviendroient-ils pas plui'^^ 
vifs ? Alors, mon frère & M, Morden feroientfi;^ 
Us plus à couvert ? ' :i; . 

Que ces confidérations aggravent ma faute 1^ 
îl çft vrai que , dans l'origine , mes motttt^,^ 
n*ont point été blâmables ; mais j'avois oublH^ 
cette excellente maxime, quoique je ne l'igno*. 
iraflTe point , « qu'il ne faut pas commettre vm.J 
53 mal dans l'efpérance d'un bien ^\ ;^ 

Convaincu de la pureté de mon coeur St.. 

de la fermeté de mes principes , M. Lovelaoè;.^^ 

m'a offert le mariage. Il a fait éclater un «*>^J* 

pentîr que j'ai de fortes raifons de croire Gt^t^^ 

cère , quoique la religion n'y ait peut-ctrft^ ' 

aucune part. Dans la même conviâion , fifc^, " 

fQùfires parens , plus tendres pour moi quoî^^ 

Hi miens , fc font réunis pour me preffer dèj "" 

• fill^liiflcrdonner & de recevoir fa main. Quoique*^ 

^ ne puîlTe me rendre à la féconde de cerf deu* v * 

demandes, nç m'avez -vous point appris, y^ 

iiîonfieur , par les meilleures règles & par lel '^ *i 

' exemples ^ à pardonner les injures ? "^ 



i 
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Celle que fài reçue eît A^jrêset 
cruelles; &: les cïrccnlia:xes ç«: :-a:t 
pagnée font d*une noirceur ic ^ ice 
fixé fans exemple, Ccpenîiar , ç^ 
Ciel, elle n'a point infedé ïtc-c i^e- ïZe i ^ 
point altéré mes mœurs, L ne ='in eir r*itR^ 
^ refté d'habitude vicieufc- Mi rz.zr.ié i i^zzxs^ 
fervéa fans tache. Je n'ii zi zricJlii - ^ t:i-_ 
blelTe^ ni défaut de vlguirx^ i — * rîçr-,ci^-_ 
J*iî triomphé , avec k feco-n C"- c:^ • -^^ 
rufes les plus profondes & .'es p"-Lï 'n^grrrVy 
Je fuis échappée à renneiEÎ {fe rti rrr-j. '££ 
renoncé à lui ; j'ai eu h tbrce d* ^zr:^^ 
rhomme cjue j'aurois été cîpî-ld c iL'zer, Ec 
la charité n achèvera- t-elle pis c:o*: ^j-iî^Ci* 
i)*aurai-je pas la fatbuiion ûêïi ;o»-lr f -i^ 
feroit - il 5 fi le coupable rr.ér.iil: ^ zkzisjt^ 
grâce? Pauvre malheureun ! il i u-t *nep«r:i 
en me forçant de roublîer; faî Icrjueil ^ ^^ 
croire , parce que je connoïs mon propre c^:::^ 
Et moi , je n'ai rien à regretter en le pcri^zz. 

Mais j'ai de plus , monfieirr , un krçj^estL 
ifui me paroît fuffire fcul pour rfpoairi m. 
tous les vôtres. Je fais, mon refpftii:£bîe acii ^ 
mon guide & mon direâeui dans its team. 
fins heureux , je fats que tous ap p ro ofcie ^ 
les efforts par lefqueb je cravaiUe i m*itabl^ 
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rous répondra de ma conduite ; et je lut 
Eiets de récompenfer géciéieafement ki 
iikes. 

fuis également (urpnk ic affligée det 
^eaux foupçons que vous me laiflèz eiitre*- 
fur ma conduite. Sur quoi feroietit-ilft 
iés? 

i ne vous dirai point combien Je fuis pé- 

de votre rigueur , ni ce que vous me 

fouflfrîr par cette cruelle légèreté de 

k, que vous n'affedez apiparemment q«e 

Ha vue de me mprtificn Ce que f aï à ré^ 

ite, c'eft que vous réufliflTez parfaitement » 

llle eft votre intention. Cependant je prie le 

h avec auffi peu de reffentiment qu'il m*eft 

ble, & pour l'amour de vous-même, de 

donner un cœur plus tendre que vous ne 

Mflèz ravoir à préfent , parce qu'un cceur 

; ) j'en fuis convaincue , éft un plus gran4 

pour celui qui le polfêde , que pour ceux 

qui en reflèntent les effets. Dans cet 

aens, ma chère Bella , je fuis^ votre très* 

ionnée foeur , 

Cl. HarIove. 

lEnfupprimant ici plujieurs kttres inutiles dg 
ne Norton ^ de mips Howc^ de M. Lopdatk^ 
^ M. Belford & dtM. IHerUy » qm^ toujoun 
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dans cette charitable dîfpofition , lorfque j^ 
vous aurai déclaré que je me crois fort pr 
de ce grand & redoutable moment , où le rm 
fentiment de toutes les injures qui ne concer*| 
pent point Tame immortelle , doit être abfod 
dans de plus hautes & plus importantes coa 
dérations. 

Voilà ce que j'avois à dire pour moi-mcmefcs. 
A l'égard de mes amis, dont je dois fouhaitdT ' 
auffi la fatisfaâion , mifs Howe prend foi% ^ 
de recueillir toutes les lettres & tous les mal 
tériaux qui peuvent fervir à mettre mon 
toire dans fon véritable jour. Je compte le ^ 
tueux doûeur I-ewin entre ces amis dontj 
fatisfa(ftion m'eft chère. L'utilité qui peut i 
venir de ce recueil à toutes les jeunes perfo* '" 
nés qui auront entendu parler de moi, '^P^ " 
dra bien mieux à la fin qu'on fe propofe, <fl^ 
mes foUicitations dans une cour de juftkÉ " 
pour obtenir une vengeance incertaine , avi| 
tpus les défavantages que }e viens de reptil 
fçnter, j 

Si je fuis aflez heureufe , monfieur , poit 
vous faire approuver mes idées , & pour c|t 
recevoir TalTurance par quelques mots dévot» 
main , il ne manquera rien à ma propre hût^ 
favtipn i car je fouhaite aufli ardemment <\m- 
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de les recevoir de ma bouche , la blenféaircé 
-fturoit été plus ménagée. Il me femble auilî ^^ ^^ 
quil auroit été plus digne du caradère de ^^ 
tout le monde , d'exiger ces informations 
avant que de me condamner avec tant de 
ligueur. 

Je fais que votre opinion eft celle du doc- 
teur LeNQ'in. Il a pris la peine de m'en inftruire 
par une lettre fort obligeante. Je lui ai fait 
réponfe ; & je me flatte qu'il eft fatisfait de 
mes raifons. Peut-être méritent-elles que vous L 
preniez la peine de demander à les voir(i}f ^|^' 

A l'égard de votre féconde propofitioo, ^ 
ipii regarde mon paifage en Penfîlvanie ; fi 
dans Tefpace d'un mois il n'arrive rien qui puifie 
délivrer entièrement mes proches & mes amis 
de cette multitude de foins , de craintes & de 
fcandales que vous me reprochez , & fi je fuis 
alors en état de me faire tranfporter au vaifl'eau^ 
fobéirai volontiers aux ordres de mon père 
& de ma mère » quand je ferois fûre de mourir 
en chemin. Au lieu de ma pauvre Hannah, qui 
eft réellement innocente > vous ferez libre de 
mettre auprès de moi votre Betty Baraes , 

<0 On ne le demanda pas j & la more du doftcur, qui arriva 

bientôt après , ayant empêche que cette lettre ne fût communi- F''i«pï)fj 

quée à la famille , les boni effets qu'elle autoii pu produire alors > % y 

fbftnt ttop tardifs. "îl v' ^^^ 
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^! vous répondra de ma conduite ; & je lui 
promets de récompenfer généreiifement fes 
fcrvices. 

Je fuis également furprife & affligée des 
nouveaux foupçons que vous me laiflèz entrc- 

Ivoir fur ma conduite. Sur quoi feroient-i!s 
fondés ? 
Je ne vous dirai point combien je fuis pé- 
trftrée de votre rigueur , ni ce que vous me 
Élites fouffrir par cette cruelle légèreté de 
%Ie, que vous n'affedez apparemment que 
dans la vue de me mortifier. Ce que j'ai à ré- 
J)ondre, c'eft que vous réuffiflez parfaitement , 
fi telle eft votre intention. Cependant je prie le 
ciel , avec auflî peu de reflentiment qu'il m'cft 
poffible, & pour l'amour de vous- même , de 
vous donner un cœur plus tendre que vous ne 
paroiflez l'avoir à préfent , parce qu'un cceur 
tendre, j'en fuis convaincue , eft un plus grand 
bien pour celui qui le poflede , que pour ceux 
mêmes qui en reflèntent les effets. Dans ces 
fcntimens , ma chère Bella , je fuis votre très- 
îtffeâionnée fceur , 

Cl. Harlove. 

{Enfupprimant ici plujieurs lettres inutiles dt 
madame Norton , de mifs Howe \ de M. Lovelace^ 
dt M. Belford (S* dt M. l^ierley , jai, toujoun 
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LETTRE CCCXXXV. 

M. Lor £ ZAC E à M. Bezjforv. 

Mardi madn , 29 Août. 

Je t'apprends^ ami 5 que nous avons reçu la 
viiîte du colonel Morden. N'es-tu pas impa** 
tient d'en favoir le fujet & les circonftances ? 
j^^jfn Recueille ton attention pour un curieux dia^ 
,fli^ logue, 

'^^^1^ Il vint hier à cheval , fuivi d'un feul laquais. 
^ j^ Milord le reçut comme un parent de mî(s Har* 
Mn6^ .^ve, c'eft-à-dire, avec les plus grandes mar- 
sott:^ Ittes de conCdération. 

Après les premiers complimens , il s'adreflà 
^ dans ces termes à milord & à moi : Comme 
j A TOUS n'ignorez pas , meflîeurs , que je fuis lié 
' par le fang avec les Harlove , je n'ai pas be- 
fcin d'apologie pour le fujet qui m'amène , & 
qui eft mon principal but dans la vifite que 
j'ai rjhonneur de vous rendre. 

Milord. Mifs Harlove , monfîeur ! l'affaire de 
m& Harlove! c'eft apparemment le' motif de 
votre vifite. Mifs Harlove , au témoignage de 
tout le monde , eft la plus excellente de tout» 
lei femmes. 
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le coL Je fuis ravi , milord , que vous Ml 
ayez cette opinion. 

Milord. Ceft non feulement la mienne , mais 
celle de toute ma famille , de mes foeurs^ de 
mes nièces , & de M. Lovelace même* 

Le col. Plût au ciel que c'eût toujours été 
celle de M. Lovelace ! 
. Lov. Votre abfence a duré long-tems , motf-. 
iîeur; peut-être n'êtes* vous paâ pleinemetit tôjooàf^i 
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informé des circonftances. 

Xe col. Il y a plus de (îx ans , monfieur^ qaf 
)e fuis parti d'Angleterre^ Mifs ClariflTe Har^ 
love en avoit alors onze ou douze. Mab il eft 
rare qu'à vingt ans on ait autant de prudence 
U de difcrétion, Efprit, figure , jamais je n'ai 
vu tant de perfeâions annoncées à cet âge )i 
& je n'ai pas été fùrpris d'apprendre qu'elle ait 
plus que rempli de fi belles efpérances. Pour 
la fortune 5 ce que fon père & fes oncles fe 
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propofoient de faire en fa faveur , & ce qui ^ 
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î'avois dcflein d'y joindre moi-même , avec ce 
que fon grand-père avoit déjà fait , devoit II 
rendre un des plus brillans partis du royaume»' 

Lxn^h Je reconnois mifs Harlove dans ce k 
portrait. Ajoutez- y, monfieur , que, fans ï« iliiu^y 
violence & l'humeur implacable de fa familier ,(^^^ ^^* 
qui a voulu l'engager » malgré fon pcncKaoti ^ ^ 
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^m ilat)sun mariage indigne d'elle» miisHarlov« 
lèroit aujourd'hui trèsheureufe* 

^ j- Le coL J'avoue , monfieur , comme vous 

liTJS.' ^^"®^ ^® robferver , que je ne fuis pas entié* 
rement informé de ce qui s'eft paffé entre vous 

• ^ J & ma cou/îne. Mais lorfque j*ai fu , pour la pre- 
mière fois , que vous lui rendiez des foins ^ 
permettez-moi de le dire , je n'avois qu une 
objeâion à faire contre vous , importante à b 
vérité; & je ne vous cacherai point que je lui 
en ai marqué librement ma penfée dans une 
lettre. Pour tout le refte , il me fembloit que 
perfonne ne lui convenoit mieux que vous ; 
car vous êtes un galant homme , qui joignez 
i toutes les grâces de la figure , des manières 
nobles & aifées , une naiflânce diftinguée , une 
, . J fortune & des efpérances confidérables. Danï 

Pffl ^ peu de tems que j'ai eu l'honneur de vous 
[iceS'V ^^ A_^ . T. «. . . j •. 

j oncles' 
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connoitreen Italie, quoique votre conduite, 
pardonne2-n>oi cette réflexion , n*y ait pas été 
tout-à-fait fans reproche, diverfes occaHops 
fliont convaincu que vous êtes brave^ Du 
côté de refprit & de la vivacité , peu de 
jeunes gens vous égalent. Votre langage eft 
fcduifant. Vous avez long-tems voyagé -, & je 
«is, fi vous me le pardonnez encore, que vous 
vous entendez mieux à faire des obfervations 
qu'à le$ fuivre. Avec tant de belles qualités. 
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il n'efl pas furpteiiant qu'une jeune perfottM 
prenne de Tamour pour vous, ni que cet 
amour, joint à Tindifcrète chaleur avec laqueDe 
on a voulu forcer les inclinations de ma cou" 
fine en faveur d'uil homme qui vous eft fort 
inférieur. Tait portée à fe jeter fous votre pro- 
tedion. Mais fi je lui fuppofe deux motife fi ^ °|^ 
puiflfans , n'eft <^ il pas vrai auiC , monfieur^ 
qu'elle étoit doublement autorifée à fe prch 
mettre un généreux traitement de la part do 
rhomme qu'elle choififlbit pour fon protec* 
teur , fur-tout, accordez-moi la liberté de le p^^^nnr 
dire, lorfqu'elle étoit en état d'offrir une rc* 
compenfe fi noble pour la proteâlon qu'elle 
acceptoit? 

Lope. Mifs Harlove avoit droit aux adora* ''^î & c 
tîons de tout le genre humain ; je ne balance r^^^ux 
point à le déclarer , & je lui rendrai conftam* 
ment la juftice qu'elle mérite. Je fais , monfieur^ ^J^ a 
laconclufion que vous en allez tîi;er. Ma feulé '-^ enviai 
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réponfe, ceft qu'il eft impoffible de rappeler 
le pafle. Peut-être fouhaiterois - je de le pou- 
voir. 

Ici , le colonel s*étertdit avec beaucoup de 
force fur la méchanceté de ceux qui attaquent ^«npe,^ ^ 
la vertu des femmes. Il obferva qu'en gcné* *^?îsaile^ 
rai les hommes ont déjà trop d'avantages fur -v;e. 
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h crédulité , la foibleflè & Tinexpérience du 
beau fexe qui , par la mollefle de (on éduca- 
tion , par fes ledures , & par le défir naturel 
de plaire ^ devient quelquefois trop facile à 
fe laiflêr engager dans les démarches les plus 
imprudentes ; qu'à la vérité , fa coufine étoit 
au-deflus [desJfédudions][communes , c'eft-à- 
dire , incapable d'une témérité par de moin- 
dres motifs que la violence de fa famille & 
mes promeffes folennellcs ; mais qu*avec ces 
motifs néanmoins » & une prudence qu'elfe 
devoit moins à l'expérience des affaires qu'à 
fon heureufe conftitution , elle avoit pu croire 
la défiance inutile à l'égard d'un homme qu'elle 
aimoit ; & que par conféquent rien n'étoit 
plus odieux que d'avoir abufé de fa con- 
fiance. 

Il auroît continué plus long-tems fur un 
fujet fi trivial. Je l'interrompis. 

Lovel. Ces obfervations font vagues , & peu- 
'W vent ne pas convenir au point dont il eft quef- 
tion. Mais vous-même, monfieur, vous n'avez 
pas d'averfion pour la galanterie, &, fi vous 
■étiez un peu prefle, peut-être ne juftiSerieas- 
,vous pas mieux que moi toutes les acâions da 
votre vie. 

Le c&l. Oh , monfieur ! vous êtes libr0.de 
me rappeler mes erreurs. Grâces au ciel, 
Tom ri. . R 
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je fuis capable de les reconnoître & d'en 
rougir. pettre, e( 

Milord jeta les yeux fur tnoi. Mais comme iroit de p 
il ne paroiflbit point , à Tair du colonel , qu'il 
entrât la moindre malignité dans cette réfle* 
Xion , je la relevai d'autant moins , que je fuis 
audî prêt que lui à reconnoître mes fautes , 
foit que j*en rougiffe ou non. Il continua : 

Le col. Comme vous femblez douter de mes 
principes, je vous dirai naturellement, &faoi 
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en tirer vanité , quelle a toujours été ma règle,. tS^ j^ 
)ufqu'à ces derniers tems , où je me fuis beau- 
coup plus reiTerré. J'ai pris des libertés quî- 
ne peuvent être juftifiées par les lobe de la» 
bonne morale; & je me rappelle un âge de troin] 
ma vie où je me ferois cru en droit de cou-» 
per la gorge à celui qui auroit traité ma 
fceur comme je ne faifois pas difficulté de 
traiter les filles & les fœurs d'autrui. Mais , à» [.j. 
cfet âge même , je n'ai jamais été capable de* v^ 
faire une promelTe que je n'aurois pas voulu» ^j» 
remplir. Les jeunes perfonnes de l'autre fexe* ^ 
font toujours difpofées à nous prêter des vue$< 



tendrefle. Elles regarderoient comme un ou^ 
trage égal pour leur vertu & pour leurs char*' j,^ 
mes , d'être réduites à la néceffité de demander 
fi Ton a des vues légitimes dans les foins qu'pn 
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e 2: il l^ur rend. Mais je tiens que celui qui va jufqu'à 

promettre , eft obligé de tenir. Une femme eft 

ais corf ^^ ^^^^ ^^ porter fon appel à tout Tunivers 

gl p contre la perfidie d'un homme qui Ta trompée^ 

cette è * "^^^ toujours sûre d'avoir le public de fon 

côté. 

A préfent, moaGeur, continua-t-il , je vous 
crois trop d'honneur , pour ne pas convenir 
que fi vous avez obtenu quelque avsintagç 
fitf une éminente vertu , vous le devez à des 
promeffes de mariage ouvertes & folennelles. . . 
Lwd. ( l'interrompant ) Je fais , colonel ^ 
tout ce que vous pouvez ajouter; & vous me 
'1 iî i P^d^nnerez , j'en fuis sûr , de vous avoit 
interrompu , lorfque vous m'allez voir toucher 
direûement au but que vous vous propofez. 
Je reconnois donc que j'en ai fort indignement 
ufé avec mifs Harlove ; & j'ajoute avec la 
même franchife , que je m'en repens au fond 
du cœur. Je dirai plus ; je me trouve fi jgroflîé- 
^j îement coupable , que , loin de chercher des 
.^«xcufes dans les affronts continuels que j'ai 
. j^eçus de fon implacable famille , j'avoue que 
^^^ ;^i^ feroit une nouvelle baflefle qui me con- 
^^^ ,jjdananeroit doublement. Si vous pouvez dire 
^ quelque chofe de pis , vous êtes libre de 
parler. 
Il nous regarda fucceflîvement , milord & 
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moi. Comptez, lui dit milord, que mon neveu 

parle de bonne foi. J'en réponds pour Li. 

I(?ve/. Oui , monfieur : & que puis-je dire, 
que puis-je faire de plus ? 

Le col. Faire, monfieur? Ho ' je fuis furprisi 
monfieur, qu'il foit befoin de vous dire ^ue la 
réparation doit fuivre le repentir ; & je me 
flatte que vous ne balancerez pas à prouver Tun 
par Tautre. 

(Le ton dont ce difcours fut prononcé, 
ne me plut point. J'héfitai, comme incertain 
il je devoîs le relever. ) 

Le col. Permettez , monfieur , que je vous 
faffe une queftion. Eft-il vrai, comme on I« 
dit, que vous épouferiez ma coufine , fi ellô 
voulolt y confentir ? Que répondez -vous, 
monfieur? 

( Je me fentîs encore plus blefle. ) 

Lovel. Certaines qucftions , par la manière 
dont elles font propofées , femblent renfermer 
un ordre. Je demande à mon tour, colonel, 
comment dois- je prendre les vôtres? A quoi 
tendent , s'il vous plaît , toutes ces interro- 
gations ? 

Le c&L Je ne penfe point , monfieur, adon- 
ner ici des ordn s; ma feule vue eft d'engager |^|^' Ja^ 
un galant homme à prendre des rcfolutioos ' ''eur é 
dignes de lui, '^'^^^^vu 
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Lovél. ( vivement ) Et par quels argumens ^ 
nionne^' monfieur , prétendez-vous y parvenir î 

le coi Par quels argumens engager un ga- 
lant homme à fe montrer digne de lui ? Cette 
queftion me furprend dans la bouche de mon- 
fieur Love! ace. 

LoveU Et pourquoi donc, monfieur? 
' LecoL Pourquoi , monfieur? ( d'un ton aflèz 
amer ) Aflurément 

Lovel ( l'interrompant ) Je n'aime point, 
colonel , que mes termes foient répétés de ce 
ton. 

Milord. Doucement , doucement, meflîeurs; 
je vous demande en grâce de vous mieux en- 
tendre. On eft fi vif à votre âge ! 

Le col Je ne prends point ce reproche pour 
moi, mîlord. Je ne fuis ni fort jeune , ni trop 
vif. M. Lovelace peut me rendre tel qu'il le 
fouhaite, 

Lovel Et je fouhaite , colonel , de vous voir 
tout ce que vous fouhaitez d'être. 

Le col ( fièrement ) Je vous en laifle le 
r choix, monfieur : votre ami ou votre ennemi, 
,^ [:.i^ fuivant la difpofition où vous êtes de rendre 
juftice à la plus parfaite de toutes les femmes. 

Milord. Pavois bien jugé , meflîeurs , que 
cette chaleur étoit à craindre dans votre pre- 
niière entrevue. Acceptez , je vous prie , mon 
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entremîfe. Je ne vous demande que de vous 
entendre. Vo\is tendez au même but , & vous 
n'ave2 befoin que dé patience pour vous expli- 
quer. M. Morden » faites^moi la grâce de ne 
pas venir tout d'un coup aux défis • « • • 

Le col. Aux défis , milord ! ce font des 
extrémités que j'accepte plus volontiers 4ue 
Je ne les bfifre. Mais croyez -vous qu'ayant 
rhonneur d'appartenir de fi près à la plus 
excellente femme du monde 

Milord. ( l'interrompant ) Nous convenons ^^^^ " 
tous de fcs perfedions , & nous regarderons 
fon alliance comme le plus grand honneur 
auqiiel hous puiflions afpirer. 

Le col Vous le devez , milord. 

Mil. Oui , nous le devons , & nous le faî- 
fons auffi ; & que chacun faffe ce qu'il doit , 
& qu'il ne fafle rien de plus. Et vous, colo- î'^ifon 
nel , fouffrez que je le dife , vous devez être ^iious 
moins ardent. 

Lovel ( fi-oidement ) Allons, M. Morden, 
quelles que foîent vos intentions, il ne faut pdefç 
pas que cette difpute aille plus loin que vous 
& moi. Vous vous expliquez avec un peu de ^^H\\^ 
hauteur , & je ne fuis point accoutumé à ce f'^nalns 1 
langage: mais ici , fous ce toit , ilferoit inex- j^ilctoit, 
cufable de relever ce qui mériteroît peut-être ^ces j^^ 
mon attention dans un autre lieu. ^^gç. 
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Le eol. Quelque jugement que vous porr 
tlez de mon langage , le vôtre , monfieur^ 
éft digne d'un homme que je ferois charmé 
de pouvoir nommer mon ami , fi toutes 
fes aâions y répondoient ; & digne auflî de 
Thomme que je me croirois honoré de nom- 
mer mon ennemi. Tadore un courage noble ; 
' mais puifque milord eft perfuadé que nous 
'J^ tendons tous deux au même but , je crois > 
monfieur Lovelace , que , fi Ton nous permet-* 
toit d'être feuls pendant quatre ou cinq mi- 
nutes , nous nous entendrions bientôt parfai- 
tement. 

( Là-deflus , il fe mit en chemin vers la 
porte. ) 

Loi/el Je fuis tout-à-fait de votre opinion ^ 
& j'ai rhonneur de vous accompagner. 

Milord fonna brufquement , & vint fe jeter 
entre nous , en difant au colonel : Retournez 
de grâce , monfieur , retournez ; & à moi , 
qu'il retenoitpar le bras : Mon neveu, je vous 
défends de fortîr. La fonnette & le bruit des 
voix amenèrent Mowbray, & Clîncarn écuyer 
de milord , le premier avec fon air nonchalant 
& les mains derrière le dos. Il nous demanda de 
quoi il étoit queftion. De rien , lui dit milord ; 

mais ces jeunes gens font, font, font 

de jeunes gens , & c'eft tout. Le colonel étant 
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rentré alors d'un air plus compofé , Il le fupplîa 
de s'expliquer avec modération. 

Le col. De tout mon coeur , milord, 

( Mowbray , s'approchant de mon oreille ; 
De quoi s'agit- il donc? me dit il. VeUx-tu, 
mon enfant , que je tombe fur cet homme-là ? 
Garde-toi d'ouvrir la bouche , lui répcndis-je 
tout bas. Le colonel eft un galant homme > 
& je te défends de te mêler ici le moins du 
monde. ) 

Le coL Je feroîs au défefpoir, milord, de :JI.Lq^ 
vous caufer le moindre chagrin. Je ne fuis riyç 
pas venu dans cette intention. 

MiL En vérité , colonel , vous m*avez fait 
foupçonner le contraire , par la facilité avec 
laquelle vous prenez feu. 

Xe col. Si j'avois eu le moindre deiTein d'en 
venir aux extrémités , je fuis sûr que M. Lo- 
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velace m'auroit fait l'honneur de me joindre /| , 
dans quelque lieu où la violence me rendroit - ^ 
moins coupable. Je fuis venu dans Aqs vues 

fort oppofées pour concilier les différens, 

Join de vouloir les irriter. 
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LoveU Eh bien ! monfieur, nous prendrons r,^, 

toutes les méthodes qu'il vous plaira. Il n'y a \f ^^^^ 

perfonne avec qui je fois plus difpofé à traiter ji^ 

paifibîement, qu'avec un homme pour lequel -,.,\^^: 
mifs Hadove a can- de confidération. Mais je / ^i 
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VOUS avoue que , dans le ton comme dans (es 
termes , je ne puis fupporter Tair de menace. 

Mil Allons y meffieurs , allons ; vous com- 
mencez à vous entendre mieux; vous êtes 
jux-cl amis, j'en fuis sûr-, promettez- moi de l'ctre. 
Je fuis perfuadé , colonel , que vous ne con- 
noiffez pas tout le fond de cette fâcheuCe 
affaire. Vous ne favez pas combien mon neveu 
défire qu'elle fe termine heureufement. Vous' 
ne favez pas , colonel , qu'à notre foUicita- 
tion , M. Lovelace eft réfolu d'époufer mifs 
Harlove, 

Le col. A votre follicitation , mîlord ? Je 
me ferois figuré que M. Lovelace étoit difpofé 
à remplir fon devoir par des principes de juf- 
tice; fur -tout lorfque la juftice fe trouve 
jointe au plus grand honneur qu'il puiffe fe 
faire à lui-même. 

C Mowbray jeta les yeux à demi-fermés fur 
le colonel , & me lança auflî-tôt un regard. ) 

Lovel L'expreffion eft forte , monfieur. 

Mowbray. Par ma foi , je la trouve telle 
aulfi. 

Le col Forte , monfieur? Mais n'eft-elle pas 
juttee • , 

LoveL Oui, colonel; & je croîs que faire 
honneur à mifs Harlove , c'eft m'en faire à 
«ioi-mêrae, Cependant il y a de termes qui 
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peuvent être adoucis ^ du moins par le ton » t 
(ans rien perdre de leur valeur. r. ' *"7.' 

X/C coZ. Cette remarque eu vraie en gênerai: 
mais , Il vous avez pour ma couline le$ fenti- 
mens dont vous faites profeflion, vous devez.^ 

Loi/d. Souffrez , monGeur , que je vous in- 
terrompe. Si j'ai les fentimens dont je fais pro- 
feflîon ! Il me femble qu'après avoir déclaré 
que fai ces fentimens ^ cqJi ^ prononcé avec 
emphafe , eft ici fort déplacé. ^^ 

Le col. Vous m'avez interrompu deux fois, ' '^ 
monfieur. Je fuis auflî peu accoutumé à me ;, ^^^ 
voir interrompre , que vous à voir répéter vos 
termes. 

A4iL Deux barils de poudre , en vérité ! Que 
fert, meilleurs, de vouloir traiter, fi vous êtes 
prêts à quereller au moindre mot ? ' '' ^^ ^^ 

Lovel. Un homme d'honneur , roilord , M^ de 
fouffre difficilement que (a bonne foi foit foup- T ^^^ I 
çonnée. ■ /"'Qui 

Le col Si vous m'aviez permis d*achever , ^.^'^^^s de 
M. Lovelace, vous auriez vu quece/étoit ^^'^^fere 
moins une marque de doute, qu'une fuppofi- '^^^^t fa, 
tion accordée. Mais réellement , il eft bien ;^S ( 
étrange qu'avec tant de délicateffe fur la bonne '> vo^j 
foi dans le commerce des hommes , on nefafle ^*^ine j^ 
pas fcrupule de violer les promeffes & les fer- ;i'^eftiQ^ 
mens qu'on fait aux femmes. Je puis vws ."fortoi^ 
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aflfurer, monfieur^ que j'ai toujours cru ma 
confcience liée par mes fermens. 

Lopel. Je loue cette maxime , colonel ; maif 
je vous apprends que vous me connoiCTez peu, 
fi vous ne me croyez pas capable d'un jufte 
reffentiment, lorfque je vois prendre mes gé* 
néreufes déclarations pour une marque de foi* 
bleflê. 

Le coU ( d'un air ironique ) Je me garderai 
bien , monfieuf , de vous prêter cette difpofi-» 
tion. Ce feroit s'imaginer qu'un homme qui 
S'eft rendu coupable d'une injure fîgnalée , 
n'eft pas prêt à montrer fon courage pour la 
foutenir. 

Mowbray. Ce ton eft dur , colonel. Ho ! par 
ma fox , ce ton eft trop dur. Il n'y a perfonne 
au monde de qui j'en vouluffe entendre au- 
tant que M. Lovelace en a foufFert. 

le col Qui êtes-vous, monfieur? Quel droit 

avez-vous d'entrer dans une affaire où d'un 

côté l'on fe reconnoît coupable , & où l'hon- 

^ neur d'une famille confidérable eft intérefle ? 

Mowbray ( à l'oreille du colonel ) Mon cher 
enfant, vous m'obligeriez infiniment fi vous 
vouliez me donner le moyen de répondre à 
votre queftion. 

( Il fortoit. Je l'ai ramené, tandis que 
ffiilord retenoit le -colonel. ) 
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Le coU De grâce , milord , permettez-moi 
de fuivre cet officieux inconnu. Je vous pro- 
mets d'être ici dans trois minutes. F)(iue)e 
. Level. Mowbray ! eft-ce-là le perfonnage *-"^^^"^^ 
d*un ami ? Me fuppofes-tu incapable de répon- 
dre pour moi - même ? & le colonel Morden , 
que je connois homme d*honneur & de cou- 
rage, quoiqu'un peu téméraire dans fa vifitc, 
aura-t-il occafion de fe plaindre qu'étant venu 
ici feul & comme nu , cette raifon n'ait pas 
plutôt fervi à lui attirer des civilités que des '|^ "en P 
infultes ? Il faut , mon cher Mowbray , que 
vous vous retiriez à ce moment. Vous n'avez, 
en effet, aucun intérêt dans cette affaire ; & 
fi vous êtes mon ami , je vous prie de faire i^'o^hr^j^ 
des excufes au colonel de vous y et e mêlé r''"eurne 
mal à propos. r'^'^ieux 

Mowhray, Hé bien ! hé bien ! Lovelace, r^'onel. 
il n'en (c\'i\ que ce que tu juges à prop3S. Je '-J^i l\^ 
fais que je n'ai point affaire ici. Vous, colo- ''toutd^ 
nel ( en lui tendant la main ) , je vous laifle "'• ([ii'à ^^ 
à un homme qui eft aullî capable de défendre '^^huçj 
fa caufe qu'aucun mortel que je connoiffe. ^'•îàter 

Le col. ( prenant la main de Mowbray , à ^^-•-i]^ ^ 
la pricre de milord ) V'ous ne m'apprenez rien ^^^^poi,^^ ^ 
q .0 j'i-îiorc , M. Mowbray. Je ne doute poiat ;'ceq^; 
que M, Lovcluco ne fût détendre fa caule , s'il '<, q^>j[ 
ctoit qu^riion d'aiic taufe à d;fendre, & j'co ""vou^ 
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prendrai occafion de vous avouer , M. Love- 
lace, que je ne puis m'expliquer à moi-même , 
qu un homme aufli brave , auflî généreux que 
je vous ai connu dans le peu de tems que 
fai eu rhonneur de vous voir en Italie, ait été 
capable d'en ufer fi mal avec la plus excel- 
!* lente perfonne de fon fexe. 

Milord. Allons , meffieurs -, à préfent que 
M. Mowbray a difparu , & que vous ne vous 
devez rien l'un à l'autre , que tout refpire 
l'amitié , je vous en prie ; & cherchons enfem- 
ble quelque heureufe conclufion. 

Lovel Un mot , milord , à préfent que 
M. Mowbray eft parti. Je crois qu'un homme 
d'honneur ne doit pas paflTer fi légèrement fur 
une ou deux expreffions qui font échappées 
au colonel. 

Milord, Mon neveu , que diable veux - tu 
dire ? tout doit tomber dans l'oubli. Il ne te 
refte qu'à confirmer au colonel la réfolu- 
tion où tu es d époufer mifs Harlove , fi elle 
confent à te recevoir. 

Le col Je me flatte que M. Lovelace n'hé- 
fitera point à m'en donner fa parole , malgré 
tout ce qui s'efl: pafTé. Si vous croyez , mon- 
fieur , qu'il me foit échappé quelque chofe 
dont vous ayez à vous plaindre , c'eft appa- 
remment lorfquc j'ai dit qu'un homme qui a 
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il peu confulté Thonneur à l'égard d'une femm*- L^ 
fans proteâion & fans défenfe , ne doit pat w 
être il délicat fur ce qui mérite bien moini 
ce nom , fur-tout avec ceux qui ont droit de 
lui en faire leurs plaintes. Je fuis fâché ,^ ^ 
M. Lovelace , d'avoir fujet de tenir ce laQ- ^y 
gage ; mais je le repéterois fans crainte à inr ' 
roi dans toute fa gloire 9 au milieu de fiss 
gardes. 

Milord. Que faites- vous, meffieurs ? Voi 
foufflez fur les flammes , & je vois que voi 
avez deflfein de quereller. Ne fouhaitez - voi 
pas , mon neveu , n'êtes-vous pas prêt d' 
poufer mifs Harlove , li nous pouvons obte^^jj"^' 
nir fon confentcment ? -l. 

Lovel. Que le ciel me confonde • milord, fi*, 
je voulois époufer une impératrice à ce prfac!} .^ 

Milord. Quoi ! Lovelace , tu es plus em- ' '| 
porté que le colonel ? Cétoit fon tour, il>; '"= 
n y a qu'un inftant \ mais à préfent qu'il s'cfti-î ^ 
refroidi, vous prenez feu tout d'un coup. : ,"^ 

Lovd. J'avoue que le colonel a beaucoup y^- 
d'avantages fur moi ; mais peut-être en con- ^^ 
nois-je un qu'il n'auroit pas , fi nous en ve- ^, 
nions à fépteuve. ■'% 

Le coL Je ne fuis pas venu , comme je Taî 
déjà dit, pour chercher l'occahon ; mais je ne 
la reculerai pas fi elle m'eil ollerte » & puifque S 






V 



ïni: ce .. 
,ïeu à --^ 



DE ClAKISSF. 571 

i\:-tîc3' flous ne caufons ici que de Tembarras à milord , 
10 doîi : je vais prendre congé de lui & m'en retourner 
bien r.-" par Saint-Albans, 

,nt(i:o::- LoveL Je vous accompagnerai de tout mon 
fuis ri-^ cœur pendant une partie du chemin , colonel. 
le col. J*accepte avec joie votre civilité , 
M. Lovelùcc. 

Milord. ( nous arrêtant encore , lorfque nous 
étions en mouvement pour fortir ) Eh ! me(- 
^ 5 V:- fieurs ! que vous en reviendra-t-il ? Suppo- 
,.,.^ v;^ fons que l'un périflè par la main de Tâutre, 
raflfaire en fera-t-e!Ie plus ou moins avancée? 
Croyez-vous que la mort de Tun ou de l'autre , 
l^. j::ri ou celle des deux , rende mîfs Harlovc plus 
i ou moins heureufe ? Votre courage eft trop 
î connu, pour avoir befoin de nouvelles preu- 
ves. Je crois, colonel, que iî vous avez en 
vue rhonneur de votre coufine , il n y a pas 
de voie plus certaine que celle du mariage ; 
& fi vous voulez employer votre crédit auprès 
tfelle, il eft très-probable que vous obtiendrez 
ce qu'elle refufe jufqu'à préfent â tout fc 
mflnde. 

Lûvtl. Il me femble , mîlord , que j'ai élf 
tout ce qu'on peut dire , dans une affaire où 
le paffé ne peut être rappelé. Vous rorcz 
néanmoins que le colonel prend dro/r (/e /uj 
modération , pour s'échauffer jufqu 2 nje j^^^ 
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.dans la néceffité de prendre le même ton qo^ isoi-mà; 

lui , fans quoi )e ferois méprifable à fes pro 

près yeux. H Voi 

Milord. Je vous demande, colonel, fi vous sISadIei 
connoîflcz quelque méthode , quelque voie de iiesMon 
raifon & d*honneur , pour faire goûter une ^^fmk 
réconciliation à mifs Harlove. Ceft à quoi t&t ifa jaftice 
dent tous nos défirs : & je puis vous dire, ses les p| 
monlieur , que fes reflentimens contre mon îloifaire, 
neveu viennent particulièrement de fes pro- "ferefufer, 
ches , & de la difpofition implacable qu'ils 'H fj f 
confervent pour elle. Mon neveu en a très* 5-4 jpp^ 
mal ufé; mais il eft difpofé à réparer fes iîtesj^çQ 
fautes. 'iculté 

Lovel. Pour Tamour d*elle-même, milord, ^ôcyç^^^^ 
& par le vif fentiment de mes injuftices; mais ^t.X'eft. 
fans aucun égard pour fa famille, ni pour 'es ^iaie^^^j. 
hauteurs de monfieur. '"^-^àce 

Le col. Je fuis trompé, monfieur, fi -l^* **-l!on5, 

vôtres n'euCTent été bien plus loin dans le même |â jrjçg ^ 

cas , c'eft-à-dire , pour TintéFet d*une parente «Q, qJ j^ 

fi refpedable & fi indignement outragée., 5i,pQ^^^ 

J'ajoute, que fi vos motifs ne font pas l'amour, <i 

fhonneur , la juftice , & s'il s'y mêle la moin- ^i p . 

dre teinture de répugnance ou de fimple pitié, '\^^^ 

je fuis sûr qu'ils trouveront peu de faveur i, 

auprès d'une perfonne qui penfe auffî noble- i^i ^ 

nient qu« ma coufine j & je ne fouhaiteroîs ^^ 

'h 
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I pas moi-même .qu'elle s*/ prêtât plus volon- 
tiers. 

Lovel Vous Ignorez , colonel , qi^e milord jj 
miladi Sadleir , jniladî La^rance , mes deux 
coufines Montaigù ^ & moi , que je nomme* 
rois le premier ^ H Tordre étoit pris de l'amout 
& de la juftice, nous lui avons écrit dans les 
termes les plus folei»nels &.les plus preiTans^ 
pour lui faire des offres qu elle efl feule capa- 
ble de refufer. 

LecoU Eh ! quelles raîfons , s'il vous plaît, 
peut-elle apporter contre des médiations (T 
puiflàntes & contre de telles offres ? Ne faites 
pas difficulté de vous expliquer , monfîeurj 
vous devez rendre juflice aux motifs qui m'a- 
niment» N'eft-ce pas d'établir l'honneur de 
madame Lovelace , (i les affaires peuvent être 
t'*"^ conduites à cet heureux point ? 

, love/, Monfieur Morden , lorfqu'elle m'aura 
i , Êiit la grâce d'accepter ce nom, je n'aurai 
^^ |)6foin , ni de vous , ni d'aucun autre au 
P . monde , pour afTurer Thonnepr de madame Lo- 
«^'^yelace. 

^ LecoU J'en fuis perfuadé; mais jufqu'alors 
i ,. i|le me touche de plus près qu'à vous. Ce que 
^^ Jpdîs, monfieur, c'eft pour vous faire juger 

hk ''"^* ^^"^ ^® ^^^^ ^"® î® ^^*^ ' '® mérite vos te- 
^ J 1*^"^^^°^^.** plutôt que vos plaintes , & qu'ea 
^^\ TcmVl ■ S 
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pefant bien Toccaiion, vous n'y devez rieti 
trouver de choquant pour vous-même. Contré 
qui 9 monfieur , une femme a-t-elle befoin de 
proteÔion , (î ce n'eïl contre ceux qui Tou- 
tragent ? Et par qui mifs Harlove fe trouve- 
t*^elle outragée ? Ainfi , jufqu a ce qu elle ait 
droit à votre protëâion , il me femble qua 
TOUS devez me faire un mérite du zèle que fai ^ 
pour fa défenfe. Mais vous aviez commencé , 
monfieur , à m'expliquer des circonftances qui 
fignore. 

( Je lui fis le récit de mes offres. Je recoo- ^ 
Doxilbis, lui dis-je, que ma conduite avoit P** ^/"^ 
caufer à mifs Harlove un extrême chagrim | „ 
Mais c*étoit la rigueur implacable de fes par ^, ' 
rens , qui Tavoit jetée dans l'excès du défrf» ^^ *•" 
poir, & qui lui faifoit méprifer la vie. fa- 
joutai, qu'elle avoit eu la bonté de m'écrira, 
pour me faire fufpendre une vifite à laquelle 
fétoîs abfohiment réfolu ; & que j'avois fonda 
de grandes efpéraûccs fur fa lettre, parcaj^'^^^^r; 
qu'elle m'àffuroit qu'elle étoit à la veille éé ^ *^^ de 
retourner chez fon père, où elle me faifoit • 
ienvifager le bonheur de la voir. ) ^ ' ^^ji 

Le col. Eft -il poffible? Vos efibrts , mal ^^Gr 
fieur, ont-ils été fi preflans ? Vous a-t-cUirSc 
écrit dans ces termes ? ik ' ^^ 

Milord çïe fervit twffi-t6t de garant. Il ajoinp -.Mi jq 
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même 5 que » par foumiflion pour Tes défîn » 
^ i*étois revenu de Londres fans avoir obtenu la 

fatisfadion de la voir. 
Il eft vrai, repris- je j ccft ce qu^ je vous 

aurois plutôt expliqué ; mais votre chaleur m'a 
ki Tendu plus réfervé 9 dans la crainte que ce dé- 
e ;: tail n'eût Tair d'une bafle capitulation » foi«» 

bleflfe, qui me rendroit aufld méprifabie àmea 

propres yeux qu'aux vôtres. 
Milord propofa de foutenir mon apologie 

par des preuves. Il obferva que les Harlove 

& moi , nous en avions ufé mutuellement 
Qiil comme des ours y que d'ailleurs toute cetre 
^ famille s'étoit expliquée fort librement (ur la 

nôtre : cependant , qu'ep faveur de rniis Clz^ 

fifle, plutôt que par égard pour eux , ou pour 
fi moi-même, il étoit réfolu de faire beaucoup 

plus qu'ils ne pouvoîent demander 5 qu'il étoit 
od prêt à.s'y engager , & qu'il auroit commencé 
f(jii par cette déclaration , s'il avoit pu nous inf- 
piK pirer plutôt de la modération &c de la pa- 

iience, 
r^ Le colonel rejeta fa chaleur fur fon afieâlon 

pour fa confine. J'acceptai volontiers tes ex^ 
0)4 cufes ; & milofd ayant fait fervir des rafraî- 
>Jf chiffcmens, nous nous alïîmes de fort bonne 

humeur après toutes ces difcuflîons, pour en- 
"trer dans les. ^lairciflèroea^ quon me-deman* 
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loue, & de la confoler d* avance par une lettre 
ùftime& £ amitié. M. Lovelace paroU fort fatis-^ 
fait aujjl du colonel , dont il loue généreufement 
le caracihre , & fe promet tout de fa médiation. Il 
fait par des plaintes amères du fîlence de M. Bd^ 
ford f dont il navoit pas encore reçu la dernière 
kttfe. 

M. Belford dans deux lettres fuivantes , du 50 
(3^ du ^ij lui marque qu ayant communiqué à miji 
Harlove le récit de la vifite de M. Mordm , eUe 
A témoigné une joie extrême de Vheureux dénoue-^ 
ment £une explication dont elle redoutoit les 
fuites. Il lui apprend^ dans là féconde, quelle ert 
a re^u une de M. Morden , qui paroît lui cau^ 
ftr aufji beaucoup de fatisfaSion. « Cependant i 
» ajoute-t'il^ je fuis perfuadé quil ejl trop tar(t 
» Hâas ! le décret eji porté. .Ce. monde neji pa$^ 
^ àiffieieUen..)^ 
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dnéecoc 
iVlA CHèRB CÔtrSlNE, ;^^^^ 

Pewnettex moi de prendra jiart aux înfor- «çacrç^ 
tunes qui jettent une malhcureufe divifion i 
frttre vous 8c votre famille, & de vous oftir fe,£ ^^ 
mon affiftance pour ramener les chôfes M plus ^kotcc 
favorable état qu*on puiflc encore ôfpérer. /^îeieac 

Vous êtes tombée dans de fort indîgtws 



LETTRE CCCXXXVI. 
M. MoAVEîr à mifs Clarisse ffÀKicrE. 

Mardis 29 Aodt« 
.A CHèRB CÔtJSlNE, 



ihains. Ce que j'apprends me fait juger que ©a j^otooets 

îcaccK 



lettre de Flojwioe eft arrivée trop tard pour le 
fruit que j'en avois efpéré. Ma douleur -en cft 
extrême , & je ne m'afflige pas moins d'avoir 
différé fi long-tems mon retour. 

Mais oublions le pkffé , pour jeter les yeux 
fur l'avenir. J'ai vu M. Lovelace & milord 

M Il feroit inutile , fuivant leur récit , Jîco4j 

de vous dire combien toute leur famille dé- :\..^ - 
fire l'honneur de votre alliance , & quelle 
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eft l'ardeur de M. Lovelace pour vous faire S^j^^ 
toutes les réparations qui font en fon pouvoir. î^j,^ . 
Je crois , ma chère coufine , que vous n'avez ïj^ ^ 
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rien de mieux à faire, que de recevoir (â main. 
II rend une juftice éclatante à votre vertu; 
& le ton dont il fe condaouie lui-méine , me 
perfuade que vous pouvez lui pardonner avec 
honneur ^ d'autant plus que vous paroiflez dé- 
terminée contre une perfécution légale. U eft 
évident pour moi y que le pardon que vous 
lui accorderez facilitera beaucoup la récoorî«- 
liation générale ; car votre famille ne peut 
s'imaginer qu il penfe férieufêment à vous reo^ 
dre juftice » ni que vous fuflîez obfiinée à le 
rejeter , iî vous le jugiez de bonne fol« Ce- 
pendant cette affaire peut avoir quelque lace 
qui pa'eft encore inconnue. Si ce fbupçon eft 
juflie y Se û vous confentez à m'inflruire , je 
^À vous promets tout ce que vous pouvez atteor 
dre d'un cœur naturellement vif & ardent. 

Il n'y a que le défir de vous rendre fervîce, 
qui m'ait empêché jufqu'à préfent de vous 
donner ces afliirances de bouche. Je languis 
de vous revoir , après une fi longue abfence. 
Mon intention eft de voir fuccef&vement tous 
mes coufins 5 & je ne défefpère pas de réta- 
blir la paix. Les efprits fiers , qui ont pouffé 
le reffentiment trop loin , n'attendent qu'un 
prétexte pour fe rendre ; & la tendreflè ne 
s'éteint jamais dans le coeur des parens^poui; 
un enfant qu'ils i>nt une fois aimé. 

S4 
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' £n attendant, je vous prie de m'informer^ 
en peu de mots , fi vous avez quelque doute 
de la bonne foi de M. Lovelace. Pour moi^ 
je le crois fincère , C j*en juge par la convcr^ 
fation que j'eus hier avec lui. Vous aurez la,* 
bonté de m'adreffer votre rcpo nfe chez M;* ^ 
Antonin Harlove. 

Jufqu*à rheureux moment où je me rentrât, 
peut-être utile à votre réconciliation avec 
votre père , votre frère & vos oncles , permet^ 
tez y ma chère coufine , que je tienne la place 
de quatre perfonnes qui vous touchent de fi 
près , avec celle de votre , &:c. 

MORDEN. 
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LETTRE CCCXXXVII. 

Mifs Clarisse Hârloke à M. Morden^ 

Jeudi, 31 Août. 

Jtv E c E V E z , mon cher monfieur , mes plus 
ardentes félicitations fur votre retour; je Tai ^ 
appris avec une fatisfavfèion extrême : mais la 
confufion & la crainte m'ont également empê- 
chée de vous prévenir par mes lettres , avant 
les témoignages d'affedion par lefquels vous 
avez la bonté de m'encourager. 
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infonrîîl Qu it eft confolant pour rxM ce^r b^efie. 
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de m'appercevoir que tocs dc tdcs izss, pa 

laifle entraîner par ce flot de rsSkrraers îi^js 
lequel je fuis malhcureufcmeat f^jcerrîs - i 
s aurez 1 que, tandis que mes p!as procta Tzr^rs, le 
^çl^oj^ daignent point examiner livérhi ies ILzr*» 
l rapports qu'on leur fait cosire îtc: . t:::: :-r*2 

ition '^^ 



pris la peine de vérifier p2T vo^s-na 
mes difgraces viennent de îdog Œflbs:^!. DSi- 
coup plus que de ma faute ! 
Je n'ai pas le moindre fj;ct de Czrj,zs: tzâ 
] M. Lovelace ne foit fircère dirs Qs z£rsi, 3L 
que tous fes proches ne foufcaîrert iri 
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de me les voir accepter. Xal re-çz de ssbûis 
preuves de leur eftime , depuis !e rc: js ^-me 
que jVi fait de me rendre à leurs foIScînriys, 
Ne blâmez pas le parti auquel je me f:d^ irt2- 
chée. Je n'avois pas donné fujet i ^L Lcrt- 
lace de me regarder comme une ciéatrre zzZe 
& fans principes. Si je lui avcis dc-:>é ùx 
moi cet avantage , un homme de fon cinâusis, 
auroit pu fe croire autorifé par !î$ f er-s î fe 
prévaloir de la foîblelTe qu'il m*rjrDÎt irfpî- 
rée; &,dans cette fuppofition , le tirr.yiz'î^^c 
de mon propre cœur m'auroit excirée à cas- 
pofer avec un méchant homme. 

Je puis lui pardonner ; mais ceft parkper- 
fuafion ou je fuis que fes crimes ce re:ideac 
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fiipériTOrc à lui. Croyes^-vous , inot>fieu>; qu» jt 
puUTe donner ma main & mes vcçux à un hoain* 
que je croîs au deObus de moi , Se mettre lif iî 
€:eau » par ce don ^ à Tes bafièûfes prémédicéesf 
Non, monfieur; j*ofe dire que votre coufinc^ 
dût-ei!e pa0er la plus longue vie dans rinfopv t « 
tune & la misère 3 n^actache point aiTez de pris 
pux commodités de la vie ni à la vie même j !«{ 
pour acheter les unes, & pourconferverfautti hiQ 
par un engagement de cette nature ; un enga# 
gcment qui devicndroit une récompenfe poitf h|^| 
}fi violateur , auffi long - tems qu'elle feroil 
fidelle à fon devoir. 

Ce n*eft pas Torgueil , c*eft la force de mes 
principes qui m*infpire ce langage. Quoi I 
monfieur , lorfque la vertu , lor fque la pudeuf 
fait tout rhonneur d*une femme, fur-tout 
dajis Pétat du mariage , votre coufine épour 
feroit un homme qui n*a pu- commettre UR ^J 
attentat fur elle , que dans Tefpérance de la 
trouver aflez foible pour recevoir fa main,- 
auffi- tôt qu'il fe trouveront trompé dans To- 
dieufe opinion qu'il avoit de fon çaraâ^rc ? 
II n'a pas eu fujet jufqu*aujourd'hui de me 
croire foible ; je ne lui en donnerai pas l'occa-^ 
fion , fur un point où je ne pourrois r^trt 
fans crime. 1 

Quelque jour , monfieur ^ vous ferez peutr. 
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i un ho0 
i mettrei 
îméditcfi 
e couli3' 
ansi 
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/ie mci» 
rvcrfâuo 
. un enf- 

elle fci» 



/îeur,(piji ^^ informe de conte 

alors je vous deausde ce çiot sie se |ai 
penfer à la vengeance. L'szsear ht wol ininr- 
tune n'auroit pas méiiié ce aam . ins s 
étrange concours de ■^liftpu- i r i fa 
Comme les lotx n'izrocx eîarimf aZÎiic 1 
lui lorfque je ne (êrai pîis, l£ jenk p^mËe ; 
toute autre vengeaiKX oe par: 



£t dans ce cas , en fcp^jûiu: Z\ 
c6té de mes amis , de qaeSie «Scf i» sas 
iêroit-elle pour ma nonôr? S -çceigirnB 
d'eux , au contraire , veain s pcôr sac I0 
armes , quelle t^ransasM potnr tiK sunt ' 

Que le cid vous cocaibC* de bucb . ane 
dier coufin , & qu'il voos bésiSt aoaeaac çae 
;^ vous m'avez con(blée en s'ipprsatEC ms ims 
in'aimez encore^ & que fai «dber T^veic 
le monde qui eft cq^diSe de tue ^mairt 
de me pardonner ! Ccft b pocscdr T^exe^ 1 
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LETTRE ce ex XXVII 

« > . ■ ■ 

M* Lo[t ELÀc E à M. Belfokd^ 

J3t\x&\ , Il Août, en ré/o« 
â fa lettre du 29. 

Je ne puis te diflîmuler que je fuis bk 
jufqu'aû fond du cœur par cette interprétatic 
que (mifs Harlove donne à fa lettre ; c'efl; 
rufe qui n*eft pas pardonnable. Elle ! un 
turel (impie ! une pénitente , une innocente^ 
une fille de :picté , & tout ce qu'elle voudra , 
çtre capable de tromper y avec un pied daoi 
& tombe ! 

Il eft évident qu'elle a compofé cette Iettre| ^ 
dans le deflèin de furprendre & de tromper^ ^' 
$î h crif^ où elle eft ne lui 6te pas ces perfiden^ ^ 
idées , elle n'a pas moins befoin de rindulgenco^ * 
dtrcîef, quemoî de la fienne. Milord mêmCt^ * 
qui n*a pas inventé la poudre, y trouve do^ 
Fartifice, & le juge indigne d'elle. Mes cou- ^ 
fines Montaigu entreprennent de la juftifier^ 
& je n'en fuis pas furprîs. Ce maudit fexe eft 
fi partial ! Je les hais , je les détefte toutes.^ 
Elles ne conviendront jamais de rien à leur 
préjudice, lorfque notre fexe y eft intérefle: 



8c pourquoi? pzrc* ç^'sa: isaiLr 
peric dans une autre fssisris; - *i 
roient leur propre ces- r. 

Elle doit m'caire jorrri sTî* érz cet 
cîel. N*eft-ce pas li ie fer-c - L«t fij^^-fc s 
porte de telles aI3éçc«s t. ni"! -rrrs? 
toî-même , pour ar^-r à'jznti ît nus r"3i*- 
cent artifice à cette ibf-ri:^ 

rinfifte à prétendre 5iie f - ssnr me îrtaap- 

tion telle que la firtme^. im^ ifrnote te sjk 

*;c'efi^ caraôère eft autorifée i sfs trwnîisrixLi -sl^r- 

e ! un Bi fions, un homme em p^aae 'vsçusir i.&jtMr. 

& de corps , tel eue )e Lii: -m-^i.— ixcmi* -s^st: 

croire tous fe$ ftrit&gèriisî îl r'jic îr 4r:'.s:2ZMSS^ 

pied ^^ fort bien juftifics. Gri:,i:i i nitn ér'jl^t rss. 

confcience , à préfet , pî:ut î-sn^nrrir i»«^ 

quille fur ce point. 

Cependant tu peux TiJi'jnr te r* tsir 
que je ne la troublerai pvr-t rir tt-s: ' r,«i , 
puifqu'elle eft difpofee i lei -irvv^^ i i;^»- 
quantes \ Se jefptn^t c'^'t.*t Tt:ir:jrr:.i^^ '.mp 
déclaration -comoie us <iii2: t* r^rxrrrwi^i^ 
qu'elle ne devoit pas tr-x: ie j'">n*«::v* i^jrr^ 
m'avoir joue fi teméniir«xiî:n^. V- """^ ^cie 
auffique, fi je fijis capibSt: ûî; cwîi*vi* '^-»'» 
pour fon repos ou ^"jur ^^ îiVîn«;Ar , "<âp 
cuterai fes ordres au preHiies' nçtft - î,^-^» 
honte ou quelque mJ <l*^ y.ùSx it r: rf-x-s^r 
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US grandes que celles d'uo papUl^n , 
on eft embiLirafle à juger fi la petite ne fer» 
pis entraînée vers la terre , plutôt que tf eo- 
lever la groflè îufqu'au ciel , où ]*oq fuppole 
qu elle afpire. 

Ta me diras peut-être que , dans cette com- 
paraifon , le grain du isarbre te la beSe taille 
àe la dame te font trop dlionneur , à toi x^Â 
a'as que Tair d'un ours ; & qu au contniir e 2sa 
donnante, qui eft véritablement on acge , eft 
.ftès-défavantageufêsneat repré(estée p2r h 
fctite figure. J'en convieris ; cds ?es îfp»- 
ibiis m'ont ailêz frappe , pc jt s^e f^ire trso- 
«er ta reflèmblance & ceSe de coi H.?r!i'jrve 
dans les drjx figures de ce s^«rû«'e ^ic^tg- 
acDt ; GV tu dois co?:£dérer q le , t.vx9 
'^ prête qu'elle peut-être à tar^nz^ vx ôe: , ^ 
véritaUe élément^ il th i3po£bie , !nc«r ^har 
9mi, qi^eHe ertxnLie apr» eile zn "perÇanxaqm 
' m& bord que toi , Se câar?é d^^îQeon & 

L^ur^;' ^ ;poids de tes «iqaités- 

1 le^'^^^. . Mais, pour repnsiicfre !e înn fercirr , 'c rus 
wcn aiiê de tous dire , annfîear S^Ifart , 'tu* 
£ nu divine ClariSe car nt& mal loe : ^»is ii« 
récrivez , il toos coimeodrr>ic , -faiw îfc: ir- 
confiances fi trsockcistes, <f<n^ jn ;3^a tuut» 
ooftique dans tos réSircon.*;- Cera» st!;<im » 
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le cœur & refprit dans un cruel dofordre. J< 
fuis fï impatient d'apprendre plus fouvent 
fes nouvelles , qu'il me prend envie de m'a] 
procher de Londres , & d*aller paffer quelqui 
jours à Uxbridge y chez notre ami Dolei 
Je n'aurai befoin que de deux heures pou 
me rendre auprès d'elle , s'il arrive quelqi 
changement qui la porte à fouffrir ma vifi 
Dans une terrible fuppoGtîon , que je prie 
dieu du ciel Se dçla terre d'éloigner pour lon| 
tems y il feroit digne de fa piété & de fa 
rite reconnues , de m'accorder de fes chèi 
lèvres le pardon qu'elle m'a refufé par 
Puifqu'elle défire ma réformation, elle doit 
promettre un bon effet de cette entrevue. 
Je me détermine donc à partir demain a 
midi. Mon courrier me trouvera chez Dol 
man à fon retour , & m'apportera, j'efpèrc J[|> 
une lettre de vous. Si j'étois plus proche 
ou dans Londres même , il me feroit impoMlj. 
ble de m'înterdire le plaifir de la voir. Mais 
la cruelle fuppoCtion fe vérifie , comme vi 
continuelles alarmes me forcent de le craindi 
( Ciel ! encore une fois, détourne cet horribl 
coup ! Qu'il eft naturel de recourir au ciel 
lorfqu'on n'a plus de fecours à tirer de (oi 
mcme ! ) , alors , cher ami , gardez - vous do 

m'apprendro 
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la 
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d;(o'ii*^l Ih^apprendre clairement mon malheur. Mir- 



quez-moi (eulement que vous me cocfeiHex 
de faire un tour à Paris ; c'en eft aflêz pour 
me mettre le poignard au fond du cGmr. 



g M v^l ! 3 (S^J4g 



c heures f 

rrivs çj • J*approuve tellement votre générofîte pour 
rir m "^ h four de Beltpn , que j'ai engagé Movbray 
juejep'^' te Tourville à renoncer à leur legs ^ comme 

renonce au mien. 
P^ Mon courrier fera la dernière diligence pcn- 

t toute la nuit. Si vous voulez lui ûuver 

vie y je vous recommande de ne pas k 

ivoyer les mains vides. 




LETTRE CCCXXXIX. 

i,M, BSLFO RD à M. LoirXLA.CS. 
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«"-' M^. Jeudi aa ii»:r« iiAcâb 

lg ^raifliîl XîiN finiffant ma dernière lettre, je mie flat- 
tois , à Toccafion de celle de M. Morden , que 
la pteinîère vifite que je rendroîs à rétonnacte 
ftKs Harlove , me fcroît apprendre quelques 
drconftances auflî agréables qu'on peut en 
tfpérer dans fa Situation : mais îl en eft aniTé 
Tom ri. T 



j 
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nt je n'en ai pas été moins révolté par la 
[lue (f un cercueil , en préfence de Taimablo 
Iferfoane qui vraifemblablement ne tardera 
[guère à le remplir. Elle a propofé aux fem- 
; d'entrer dans fa chambre avec elle , pour 
voir de plus près 5 en les aifiirant que ce 
eâacle leur paroîtroit moios choquant , lorf- 
a'il leur feroit un peu plus familier. Je lui 
^ lepréfenté que c étolt nourrir dangereufe^ 
Qtia trifteife , & fai pris congé d'elle. Les 
Tont fuivie. Sexe étrange 1 rien ne 
> arrête & n'eft capable de les efiralyer , kndP 
la curiolîté les preiTe 3 & qu'elles ont U 
iiveauté pour amorce. 



Vcndretfi, premier Septembre 

Je reçois ta lettre. Que ta gaieté m'étonne ^ 
imiiieude tant de fcènes affligeantes ! Tes 
us & ta légèreté pris enfemble , le monde 
^'a rien produit de femblable à toi. Mais ce 
|U8 tu viens de lire doit t'avoir touché ; ou 
n'en fera jamais capable , jufqu'au }oûc 
^ ta propre mort, que tes propres réfle:}dons 
te feront trouver extrêmement terrible ! Ce • 
^ fendant je fuis charmé que tu me donnes le 
pouvoir d*aflurer mife Harlove que tu ne 
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penfes point à la troubler y ceft-à-dirc, en 
d'autres termes , qu'après avoir ruiné fa for- 
tune & toutes fes efpérances , tu veux bien la 
laiiler mourir en paix. 

Le préfent que tu fais à la fœur de Belton, 
& la néceffité 6ù tu as mis Tourville & 
Movbray d'imiter ton exemple , font des 
:aâions dignes de ta générofîté pour ton Bouton 
de Rofe ; dignes d'un grand nombre d'autres 
"Itâions louables en matière pécuniaire , fur k^j^^^^ 
lefquelles je te rends volontiers témoignage; ^^^j^^ 
car ton Bouton de Rofe eft le feul exemple iiieveoif 
d'une jolie femme à qui tu aies rendu fervice 
avec le même défintéreflèment. En vérité , kf^^ |^ 
Lovelace , jd prends plaifir à te louer, & tu iijjj^ 
fais que j'en ai toujours faifi l'occafion , juf- 
qu'au point que , ne trouvant rien dans ta 
conduite qui méritât mes éloges , j'ai applaudi 



fcflcvi 
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** votre 
^fois t 



fouvent à la bonne grâce dont je te voyoïs i^ ^^ 
faire des adions qui méritoient la corde. 

A préfent que tu t'es rapproché , je t'écrirai 
auffi fouvent que je croirai t'obliger par le 
récit des cîrconftances : mais je crains de n'ént 
pas long-teins à t'apprendre la nouvelle que 
tu redoutes. Madame Smith m'envoie prier de 
me rendre chez elle , & me fait dire 
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doute fi je trouverai mifs Harlovc en vie à^ ' 
mon arrivée. ^ 
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A deux heures ^ après tslSu 

Je ne veux pas ferais ma lettre , fans vous 
'trer d'une incertitude qui augmeiiteroit beau- 
coup, votre impatience. J*ai fait attendre ex- 
près votre courrier. Mifs Harlove avoît perdu 
: deux fois toute connoiflànce ; & le médecin 
qu*on avoit fait appeler , craignant un troi- 
r ficme accident , dont il n'efpéroit pas qu elle 
pût revenir, avoit jugé, qu'en qualité d'exé- 
cuteur je devois être averti. £lle étoit affez 
^ tranquille lorfque je fuis arrivé. Le médecin 
j lui a fait promettre , devant moi , de ne plus 
penfer à fortir de fa chambre dans un état fî 
foible. Madame Lovick j qui l'accompagne tou- 
jours à Téglife , nous a fait trembler plufieurs 
fois du danger où elle s'expofe pour fatisfaire 
yfa piété. 

■ » Je ne retiendrai votre laquais que pour me 
donner le tems de vous redemander mes der- 
nières lettres , dont je n'ai pu trouver le moyen 
de garder dés copies depuis mon retour d'Ep« 
fom. Si vous faites difficulté de m'obliger fur 
ce point , je ferai tenté de retarder le départ 
de tout ce que j'aurai déformais à vous écrire» 

T4 
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parce que ;e fouhaite abfolumenc cTencoofèrver 
le double (?). 

Un meilâger arrive à ce moment, arec mie 
lettre de mib Hove. 



LETTRE ce C X L. 

Alifs HowE à ndfi Clarisse Harlote. 

Mardi au foir, 29 Aoôl 



JjjMFiN, ma très-chère amîe, je fuis de 
retour ; & j'ctois revenue dans refpérance de 
paffèr par Londres, pour vous embrafler; 
mais un accident que }e reproche à la rigueur 
de mon fort, m*a privée d*une fi douce fatis- 
Éadion. Ma mère eft totnbee malade \ hélas ! ma 
chère, elle eft fort mal. Vous êtes très-mal auffi, 
comme je l'apprends par votre lettre du 2J. 
Que deviendrois-je , fi j*avois le malheur de/ 
perdre deux fi chères & fi tendres amies ! Une '«la 
fièvre des plus violentes a faîfi ma mère en 
chemin ; Taccès redouble à notre arrivée, & les 
médecins paroifTent embarrafles de fa fituation. 
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les maihuux ncccflaiies peur jufUficr fa mémoire. y^. 



(I) Ondoitolforvcr que rinquittudc de; M. Belford vcnoit dtt 
détli de rcpondtc aux intentions de mifi Haclova, en ConfctTant 
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Je vois y je vols , ma chère , que vous n'êtes 
pas mieux qu'elle , & je ne puis foutenir cette 
i4ée« Faîtes un effort , n>a chère Clarifié ; faites ^ 
faites un effort pour lamour de moi ^ & ne 
tarder pas à me marquer qu'il a réuflL Que. 
!^ le porteur m'apporte ime ligne de vous. Ah ! 
qu'il ne revienne pas fans une ligne. Si je vous 
perds , amie plus chère que n'auroit jamais pi| 
letre une foeur ^ & fi je perds ma mère , je m« 
défierai de ma propre conduite 9 & je renon- 
cerai pour jamais au mariage. Quelles ténè- 
bres font déjà répandues autour de moi ! • • . • 
Mai$ je fuis obligée de me rendre auprès du 
Ht de ma mère , qui ne peut être un moment 
iaos me voir. 
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Mercredi, jo» 

Ma mère eft beaucoup mieux , .grâces au 
ciel \ elle a paffé une fort bonne nuit. Je re- 
prends la plume avec plus de joie & de liberté, 
dans refpérancç qu'il vous efl arrivé auflS quel- 
que changement favorable. Si ce bonheur efl 
accordé à mes prières ^ je bénis mon fort. 

. Je vous écris avec d'autant plus d'ardeur & 
tfimpatîçnce , que j'ai Poccafion de traiter ;uii 
fujet qui vous intéreffe beaucoup. Votre cou- 
fin, ma chère, m'efl venu voir ce matin; if 
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in*a parlé d'une entrevue qu'il eut mardi ave€ 
M. Lovelace au château de M. . . Il m'a feit 
mille queftions fur vous & fur votre monftrc. 

Il dépendoit de moi de faire naître entre eux 
de belles fcènes ; mais faifant réflexion que 
M. Morden eft d'un caraéèère ardent, &que 
c'étoît augmenter vos chagrins, que de fcx- 
pofer à quelque malheur de la part d'un 
homme dont fadreife eft û connue daos les 
armes , je n'ai pas repréfenté les chofes fous 
leur plus mauvaife face. Cependant , cpmme 
je ne pouvois mentir en fa faveur, vbus pou- 
vez juger que j'en ai dit afTez pour lui faire 
maudire le miférable* 

Malgré la confidératiori où le colonel Mor- 
den a toujours été dans votre famille , je ne 
me fuis pomt apperçue qu'il ait eu le crédit 
d'amener les cfprits aux moindres termes de 
réconciliation. Quelles peuvent être leurs 
vues ? Mais j'apprends que votre frère eft 
revenu d'Ecofle : auffi l'honneur , la réputation 
de la famille eft le cri commun. 

Le colonel eft de fort mauvaife humeur 
contre eux. Cependant il ne paroît pas qu il 
ait vu jufqu à préfent votre brutal de frcrp . Je 
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lui ai dît que vous étiez fort mal , & je lui ai j J qu( 
communiqué une partie de votre dernière ; ^as 
lettre. Il vous admire-; il maudit Lovelace; J réj 
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11 s*femporte contre toute votre famille; il 
déclare qu'ils font tous indignes de vous. 

Je n'ai pu refufer à fes inftances de Jui 
laiflèr prendre copie des endroits de votre 
lettre que -j'avois cru lui pouvoir lire. Il 
affure qu'aucun de vos proches ne vous croit 
(i mal , & ne voudra fe le perfuader. Ils vous 
aiment tous, dit-il, & très -chèrement. S'il 
eft vrai qu'ils vous aiment , leur dureté fera 
pour eux , dans les triftes fuppofitions que 
vous me faites envifager , le fujet d'un remords 
éternel ; mais il femble qu'à préfent ces bar- 
bares veulent vous voir foufïrir jufqu*aux portes 
de la mort. 

Votre coufin m'a fait diverfes queftîons fur 
M. Belford 5 & lorfqu'il a fu les motifs de votre 
'i liaifon avec ce galant homme , & fon délînté- 
reflèment dans tous les fervices qu'il vous a 
rendus , il n'a pu retenir fa colère contre ceux 
•qui ont formé d'injurieux foupçons fur fes 
vifites. Son inquiétude étoit fi vive pour vous, 
que jeudi 24 , il chargea un homme de con- 
fiance d'aller s'informer de votre fituation. On 
fit une trifte peinture de votre fanté , & l'on 
ajouta que vous aviez été réduite à "de grands 
embarras pour vous foutenir : mais comme 
cette réponfe venoit de Votre hôteffe , & 
qu'elle étoit mêlée de quelques réflexions un 



400 HiSTOIRB 

peu amères , quoique juftes , fur la cruautë dé 
vos proches , ils n y ont pas ajouté beaucoup 
de^foi. Je me flatte moi-même qu*eile ne peut 
être vraie ; car il eft impoffible que vous faflîcÉ 
aflez d'injuftice à mon amitié , pour demeurer 
expofée à quelques befoins, faute d'argent. Je ^^« paix. 
crois que je ne vous le pardonnerois de 
ma vie. 

En qualité d*un de vos curateurs , le colo- 
nel eft réfolu de vous mettre en poffeffion de 
votre terre. Il s*eft fait remettre , par le même 
droit ^ le produit de vos revenus , depuis h 
mort de votre grand -père ; ce qui monte k 
des fommes confidérables, qu*il fe propofe de 
vous porter lui-même. Mais quelques mots 
échappés me font juger que vous avrt 
trompé la petitefle d'efprit de certaines gens, 
en vous difpenfant de leur demander du fe- 
cours , puifqu'ils étoient déterminés à vous 
laîflèr dans le chagrin & l'embarras. Leur carac- 
tère fe fou tient. Je puis faire cette réflexion 
fans offenfe. 

M. Morden s'imagine que , pour prélîmioaîfc 
de réconciliation, leur deflein eft de vous en- 
gager à faire un teftament par lequel vous dif- 
poferez de votre bien fuivant leurs intentions, 'iç | 
Mais il protefte ^u'il ne perdra point vos inr \^ ^, 
térêts de vue , fans avoir obligé tout le iûodd« ^|^ ^, , 
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â vous rendre Juftice^ & qu'il faura bien em- 
pêcher qu'ami&ou ennemis ne vous en impofent, 
1 Parens ou ennemis, de voit il dire, car les amis 
rA Ji'en impofent point à leurs amist Aînfi, ma 
, J chère , leur deffein eft de vous faire acheter 
,votrc paix. Votre coufin ( ce n*eft pas moi , 
ma chère, quoique telle ait toujours été mon 
opinion) dit que votre famille eft trop riche 
pour être humble 9 raifonnable ou modérée i 
que pour lui , qui jouit d'une fortune îndé^ 
pendante, il penfe à vous la laiâèr tout en* 
tièrç. Si le lâche Lovelace avoit confulté du 
moins Tintérêt de la fienne, quels avantages 
n'auroit-il pas trouvés avec vous , quand votre 
mariage vous auroit privée de votre part à 
U fucceflîon paternelle ? 
Pai préparé le colonel à la réfolutlon oà 
>^5g^, votts êtes de nommer M. Belford pour ua 
office dont nous cfpérons encore que l'exé- 
cution fera différée long-tems. Il en a paru 
d'abord extrêmement furpris ; mais , après avok 
entendu les raifons auxquelles je me fuis ren- 
due, il a feulement obfervé qu'une difpofitioa 
de cette nature déplairoit beaucoup à votre 
famille. Il s'eft procuré, m'a-t-il dit, une co- 
pie d^ la lettre où Lovelace implore votre 
bonté, & s'offre à toutes fortes de répara tion$ 
pOTir la mériter , avec la copie de votre ré- 



ues ^' 
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4o;^ Histoire- 

ponfe. Je vois qu'il fouhaite beaucx>up voM ffOmJi 

mariage , & qu'il ne refpère pas moins , comme i)ir undr 

un remède , dit-il , qui eft capable de réparer •im i i 

toutes les brèche$* '^fonm 

Je ne fînirois pas fî tôt, & je répondrois à ^moris^ 






chaque article de votre dernière lettre , fi> 
dans refpérance où je fuis de voir bientôt ma 
mère hors de danger, je n'étois réfolue de 
me rendre à Londres pour vous expliquer tout j^'m j^^ 
ce que j'ai dans l'efprit , & pour vous dire , mt ^,4 «i^ 
très -chère amie, en mêlant mon ame avecli ttvn co, 
vôtre , combien je fuis , & ferai toujours 4;^^^ 
votre, &c. 

Anne Hovb. 



^^y)L 






( On paffe ici fur près de vingt kttres fi 
n ajoutent rien à la partie hijiorique ; les ma 
de M. Belford , qui continue de rendre compte à 
fin ami des circonjîances dont il ejl témoin. Entre 
plujieurs peintures^ il lui fait celle du cercueil^ & 
de Vufage quon en fait. Il eft placé, dit-il, pr& 
de la fenêtre , comme un clavecin, quoique 
couvert d'un tapis qui pend jufqu'à terre. 
Lorfque mifs Harlove eft fi mal qu'elle ne peut ^^^ 
aller jufqu'à fon cabinet, elle lit, elle écrit 
defïus, comme fui un pupitre ou fur une table; 
mais elle ne permet plus à perfonne d'entrée v'^^^ 
dedans cette cl^ambre. Les autres lettres font di '^^t^ 
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nâfs^ darijft & de mifs Howe , qui fe difint mille 
tbofis tendres & vertueufîs ; de M. Lcvelace, qid 
fi Uyre à toutes les alarmes de la crainte y à tous 
Us emportcmens de F amour , à toutes les amertumes 
au remords y &qui ne laijfepas de retomber fout^ent 
dans fin caraSère , par des plaifanteries déplacées. 
£ ne eonnoU plus de repos ^ il mène la vie £un 
frtfcrity il vient au devant des lettres de fin ami 
i'ûuettf )^V^^ faubourg de Londres , &c. Une longue 
^^^Irtii tore, de madame Norton à Clarijfe, lui fait le 
ikit £un conjeil tenu entre M. Morden & la 
fmiUk s mais avec peu de ficcès , parce que ce 3f. 
» Morden y jujîemem choqué de V arrogance de fin 
^ frère y a pris le parti défi retirer^ enprotejiant 
» contre tant de duretés réfolu de rompre avec 
y0 i^ tous Us Harlove , de mettre fa coujîne en 
plti\^ P^M^^^ ^ fa t^^^ 9 ^ de Vinjlituer fin 
, ^^ » yaàque héritière. Cependant U père^ la mère^ 
j^fu » Us oncUs, & la fœur même, moitié attendris 
r rercK^' ^ t^ les fentimens naturels , moitié convaincus 
M)f "^ t^ ^ raifiru de M. Morden, ou pouffes peut^ 
[' duoi? ^ ^ par des motifs d^ intérêt, commencent à 
Vu'à ^ * '^^ wec plus de modération. La mère fur 
JlfiDePl * ^^ dépofe fouvent fes larmes dans le fein de 
• cette fage gouvernante, Ellefe rendroit à Londres^ 
^ fiie rigpureux ordres ne Varrêtoient encore. Elle 
>» tftfoutenue d^ ailleurs par ïidée que la maladie 
» d^fafiUe ne fauroit être mortelle, dans une fi 
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» grande jeunejfe y avec une conjlitudm fifi^imit 
» &fans autre caufe que le chagrin de fit Infor* 
» tunes. Madame Norton ne défefpère pas dot^Lf^ 
» tenir bientôt la pemiffîon défi rendre ^pfifmbui 
» d*eUe ». Mifi Clarije répond à cette l^^^lnf^^ 
dans des termes qui marquent fon indifférence pourl 
d'autres biens que ceux qu^elU fi promet bientotï^f 
dans une autre pie , mais qui confirment ce qucÊÎ 
a vu jufquà prêfint déplus vertueux y de flU ^r 
tendre & de plus aimable dansfi>n caraSère. 



LETTRE ÇCCXLI. 

M. Belford à M. Mo n D È N. 

A Londres , 4 Septembre* 
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: 

La nature des cîrconftances eft une apologrt 
fuffifante pour la liberté que je prends de vcHM ^ 
écrire; d'autant plus que, fi je n'ai pas rhoo- k ^J^^ 
neur de vous connoître perfonnellement, ]• .. ^^q 
n'en fuis pas moins inftruit de votre méritei ij^? 
J'apprends que vous employez vos bons ofiicei . trç 
dans la famille de mîfs Clarifie Harlove, pour Jjtot 
la réconciliation de la plus vertueufe fie de It >av 
plus digne de toutes les femmes. Quelque ^ ^- 
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fiéroGté qu'il y ait dans cette entreprlfe, nous 

\ijci n'avons que trop de fujet de craindre ici que 

vos foins ne deviennent inutiles. Tous ceux 

tpî font admis à la familiarité de mi(s Har- 

love font perfuadés qu^elle ne peut vivre plus 

de trois jours : & fi vous fouhâite2 de la voir 

avant fa mort , il ne vous refte point de tems 

à perdre. Elle ignore que je vous écris; Je 

k Faurois fait plus tôt , (î je n'avois efpéré , de 

jour en jour, qu'elle apprendroit quelque 

JKureux effet de votre obligeante médiation» 

J*ai l'honneur, monfieur, d'être &c. 

B £ L F O R D. 
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LETTRE CCCXLII. 

M, B Et FORD à M. LOVELACE. 

Mardi, $ Septembre, â 7 heures du foir. 

'jLE colonel Morden eft arrivé cet après- 
\ , ^^ imcfi, i cinq heures précifes. Il étoît à cheval, 
iî. "ttinn de deux laquais. 

Ayant trouvé Smith & fa femme qui pa- 

oi Miflbbnt tous les deux fort affligés, il leur à 

f «mandé, avec beaucoup d'impatience, comi- 

''^nt fe portoit mîfs Harlove. Elle n'èft pai 

»or«e, a répondu triftement'madïmeSmitb'^î 

Tom y h y 
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Wièrepcrfonne fût fi mal , j*ai négligé de la voir, 
comme je le devois , au premier moment de mon 
arrivée, & comme je n*y aurois pas manqué , fi 
fayois connu fa fituation & les difficultés que 
îe, &fiiflfu trouvées de la part de fa famille. Mais ^ 
^ui ét^ Bonfieur, ne refte-t-il pas d'efpérance? 
"ntSéà') Taî répondu que les médecins l'avoient 
5, guipif ij^^^tée, avec la trifte déclaratioo qu'il n'en 
leftoitplus. 

• ÎTa-t-elle manqué de rien ? a-t-îl demandé* 

5on médecin eft-il un homme éclairé ? Je 

I qui II 6b que ces bonnes gens ont eu pour elle 

toutes les civilités & toutes les attentions 

imaginables. 

Eh! qui pourroît luîrefufer fes adorations? 
ifcft écriée madame Smith en pleurant à 
diaudes larmes ; c'eft la plus aimable de toutes 
Itt'femmes» 

Teleftle témoignage, a dit le colonel, que 
ftHit le monde lui rend« Bon dieu ! comment 
totro cruel ami. . . ♦ 

Et comment fes cruels parens . . • . ai-je in- 
ten:ompu. Uun n'eft pas mpins incompréhen- 
fiWe que l'autre. 
J'ai pris foin de lui expliquer tout ce qu*on 
\^é *voit tenté pour fa guérifon. Il étoit fort im- 
Mcc^ P^«ot de la voir. Il Tavoit laiffée, mVt-il 
ç^ dît, àllige de douze ans» Elle promettoit 

•^ y 2, 
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lie étoit dans une charmante attitude, en 

e de fatin blanc j h tête appuyée fur lô 

de madame Lovick, qui étoit fur une 

cKaife auprès d'elle ; le bras gauche pafle 

fûo cou, comme pour fe foutenir; car 

femme lui aysnt tenu lieu de mère, elle 

une fi tua tien qui Taîde à fe croire dansr. 

bras maternels : une de' fès joues touchant 

fein de madame Lovick, la chaleur qu'elle 

♦tiroît, jointe à celle de fa propre haleine, 

it répandu une rougeur charmante, qui 

ranimoit un peu la blancheur. L'autre étoit 

pâle, comine déjà glacée par les froides- 

les de la mort* Sps mains, auf£ blanches- 

vih t avec leurs veines, dont le bleu 

;|ïîus tranfparent que je ne Tavois jamais 

pendôient languîtTamment, Fune devant 

loutre ferrée dans la main droite de Fobli- 

^_ ^euvci dont les larmes mouilloient le 

■fisge qui étoit appuyé fur fon fein; foit qu'elle 

rfk fans les fentiri ou qu'elle craignît 

Iffr fa chère fille en changeant de pofture* 

àfljLiyer. Son afpeâ d'ailleurs étoit 

libi 6e quoique par intervalles on 

ifi fça treflaillit -j fom fbmmeil paroiflôit 

fpikixtidh étoit courte & 

\»p^9:8c ne reflèmblorc 

^\aiour^nte. 
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^(oit dans .la plus Tnro agitation derrière !è 
f aravent. Jl s'eft avancé deux fois ^ fans êm 
4^perça dfi.ût.coufine; Mm h crainte de lui 
jf^Hufitf.rJtrQp de fiirprîfe robligeait aaiB-tôt^e 
fe retirer. JTai marché vers lui , pour favorifet 
û-retr^ite. Fartea-vdus ^ M. Belford? m'a-t-elte 
dit. Seroitrce-M. Morden qui vous fait appe- ^r 
1er? JTai répondu queij'étois trompé lî cen'étoit 
lui EUe a dit aux deux femmes : Poulfez b 
IHuravent auffi proche qu'il fe peut de la fe-* 
nltre. Il faut que je prenne un peu fur moi %^ 'J 
fK>ur recevoir ce cher couCn ^ car il m'aimoit 
autrefois fort tendreoienn Donnez-moi, je vout 
prie. , quelques gouttes dans une cuillerée 
d^eau, pour foVi tenir mes efprlts pendant cettd 
ientrevue;.ce fera vraifemblablement le ^r j^^ - 
nier ade de ma vie. Le colonel > 3^^ ^ IL ' 
tendoit jufqu'au moindre mot, s*eft feît aor^ l .^ ' 
noncer par fon nom : & moi ^ feignant d'aller , /^*^' 
au devant de lui, je Tai introduit uns a0@c- 
tation. 

Il a ferré Tange entre fes bras , en fléchif- 
fant un genou à fes pieds ; car , s'appuyatit 
fur les deux bras de fon fauteuil , elle a fait nn 
effort inutile pour (e lever* Excufe^, cher 
couûn, lui a- telle dit, excufez fi je ne puis 
me tenir debout. .«. Je ue m'attendois pas 
à la faveur que je reçois î mais je fuis ravie 
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cbifite) l^ue vous me donniez Toccafion de vous re^ 

mercier de vos généreufes bontés» 
ibte^ Ma chère » mon aimable coufine ! a-t-îl ré« 
auM pondu d'un ton paflionné; je ne me pardon- 
ur&vocl Berai jamais d'avoir attendu fi long-tems à 
djfliW vous voir : mais j'étois fort éloigné de vous 
s (ait a|f croire fi mal, & tous vos amis ne fe l'imaginent 
jliceDéii pas non plus. S'ils le croyoient. . • . 
: Poufc^ ' S'ils le croyoient , a-t elle répété en Tinter- 
jtdebi Rompant y peut-être aurois-je reçu plus de 
,gu(iiri marques de leur compafiion. Mais de grâce» 
il flj'in monfieur , comment les avez-vous laiffés ? êtes- 
ijoijjetd vous réconcilié avec eux ? Si vous ne Têtes 
^g ciiili^ I pas encore , je vous conjure , par l'amitié que 
njjiitcti Vous avez pour moi , de ne pas retarder la 
guflei paix. Tous les difFérens d'une famille fi chère 
^f^ augmentent mes fautes, puifqu'elles en font 
la première caufe. 

J'efpéroîs, a-t-il repris , de recevoir bientôt 
d'eux quelque heureufe explication en votre fa- 
veur, lorfqu'une lettre de M. Belford m'a fait 
^^ hâter mon départ pour Londres. Mais j'ai à 
vous rendre compte delà terre de votre grand- 
e 3 faii^ P^r© > j*ai à vous remettre les fommes qui vous 
p^^^ ck font dues , & que votre famille vous prie de 
^j^f recevoir, dans la crainte que vous ne foyez 
ioisf expofée à quelque befoin. C'eft yn gage fi- 
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^'T Vous que , tout cher que vous m*ave2 toujours 
! cté , rien ne vous autorife à venger des in* 
jures que je pardonne , lorfqu'il me refte des 
parens plus proches que M. Morden : mais j'ai 
pris foin de vous expliquer là defius mes idées 
& mes raîfons , & j'en efpère Teffet qu'elles 
doivent produire. 

Je dois rendre juftice à M. Lovelace, a-til 
répliqué en s'efluyant les yeux; il eft pénétré 
lis <p*' du repentir de fa baffe ingratitude , & difpofé 
je je ^ à toutes les réparations qui font en fon pouvoir. 
B reconnoit fes injuftices & votre mérite. S'il 
avoit balancé à s'expliquer , je n'aurois pu de- 
flieurerdans l'inaétion, quoique vous ayez dey 
îdcroi^ parcns plus proches que moi. Votre grand- 
it. Bd^ père, ma chère confine , ne vous a-tîl pa^ 
confiée à mes foins ? Me croirai-je intéreffé à 
▼otre fortune, fans l'être à votre honneur? Mais , 
jlaboi!^ puifque M. Lovelace fent vivement fon de- 
de ^ Toir, j*ai moins à dire , & vous pouvez être 
confef^ abfolument tranquille fur ce point. 
feroitf^ Que de grâces, monfieur, que de grâces. 
r^cfo^ faià vous rendre ! tout eft au point que je 
^j Lo^ demandois à la bonté du ciel. Mais je me fens 
j ff très-foible; je fuis fâchée de ne pouvoir fou-^ 

^jtiitff tenir plus long-tems Sa foibleffe ne lui 

juVfiC^ J)ermettant point d'achever , elle a penché la 
Kte fur le fcin de madame Lovick. Nous fommes , 
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Ith| & que fa coufîne s'afibibllÛbit à vue 

M. Morden efl: lui-même fort indifpofé : 
^'"ij cependant il m'a déclaré qu'il ne s'éloigneroit 

^ [pas d'elle , tandis qu'il la verra dan^ une 
f ^ Jlfituation fi douteufe , & que fon deflèin eft de 

'^ ■«*% la nuit fur une chaife dans fon anti- 






^chambre. 

le noic' 

P^ ( Les lettres fuivantes font des avis que M. BeU 
^^^ .J^ envoie, d'heure en heure , â M. Lovelace^ 
^^ ,. fÊT une fuite continuelle de courriers. Il lui peint 
^ ^^'° . Vm les dégrés par lefquels mifs Clarijfe paraît 
'-^^ . âyancer vers la mort^ [es fentimens , fes expref* 
^^^ , f^j^jufquà fes moindres mouvemens pendant 
ài^ Unm & la matinée du jour fuivant. Ce font 
^cbe mtau de billets , dont voici quelques exemples ). 

Mercredi 6 , àz heures du matin. 
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EUeadonné fes ordres, avec beaucoup de. 
ce 4'" ; Ifâênce d'efprit , fur la manière dont elle doit 
>»ip^ tee placée dans fon cercueil auffi-tôt que fon 
niet c . Eoips fera jout-à-fait refroidi. 

/• ^ jiil^' A 9 heures du madiu 

t jna"^^ le colonel m'a dit qu'il avoit dépêché un 
[^ de P^ Je fes gens au château d'Harlove, pour y 
a r^^ Jjkàv^ qu'on peut s'épargner la peine des 
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débats au fujet de la réconciliation, parrip^^o"^ 
qu'il y a beaucoup d'apparence que ùt chè» '' '^ P'^^'^^ 
couCne ne fera plus au inonde iorfque les dé* 
libérations feront finies. 

11 eft au défefpoir , dit-il , d*étre revenu ea 
Angleterre , ou de n'étte pas revenu plus tôt. 
S'il perd fa coufine , fa réfolution eft de re- 
tourner en Italie , pour s'établir à Florence oa 
à Livourne. 



A xo heures du m«in* 



Elle a tiré de fon fein un portrait de miôf^Werai 
Howe en miniature , qu'elle y a toujours 
porté. Elle l'a confié à madame Lovick, en' 
la priant de le remettre fous une enveloppe 
adreffée à M. Hickman , & de le lui envoyer' 
par mes mains après fa mort. Elle l'aconfr' 
déré long-tems avant que de l'abandonner. 
Aimable & tendre amie ... ma compagne . . . • 
ma fœur ! a-t-elle dit en le baifant quatre foîJ 
de fuite à chaque nom. 
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J'ai renvoyé votre dernier courrier fans rc- 
ponfe. Votre impatience eft jufte : mais 
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croyez -vous que je puifle interrompre une f^ip^^^ 
convcrfation pour courir à ma plume, vous* 

écrire, ''^\yj 



\ 



. 1 écrire, vous envoyer par lambeaux tout ce 
', qui le prefente ? Quand je le pourrois , ne 
voyez- vous pas qu'en écrivant une partie ^ je 
.; perdrois l'autre ? 

Cet événement n'eu guère moins întéreffant 
pour moi que pour vous. Si vous ête$ plus 
dérefpéré que moi, je n'en connoîs qu'une rai-, 
fon , Lovelace , elle eft au fond de votre coeur* 
Je confentirois plus volontiers à perdre tous 
les amis que j'ai au monde , fans vous excepter, 
aas* qu'à la perte de cette divine, perfonne. Je ne 
«e rappellerai jamais fes foufFrances & fon mé- 
n\i^'. rite, fans me croire véritablement malheu- 
tocp jeiix, quoique je n'aye rien à me reprocher fur 
le premier de ces deux points. Au refte, je 
fais moins cette réflexion pour la faire tom- 
ber fur vous, que pour exprimer toute la force 
de ma douleur , quoique votre confcienœ 
'peut-être vous la faffe prendre autrement. 

Votre courrier, qui fupplie, dit-il, pour fa 
vie, en me preffant de le faire partir avec une 
lettre, m'arrache celle-ci d'entre les mains. 
Un quart-d*heure de plus ( car on me fait ap- 
peler ) ppurroit vous rendre apparemment , 
ïnon plus tranquille , du moins plus certain ; 
&, dans un état tel que le vôtre, c'eft un foula" 
gement pour un homme tel que vous. 
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LETTRE CCCXLIIL 

Mercredi » zpei oûdip 

J E fuis ravi, cher Mo^bmy ^ d*âp prendre qui 
tu fois à Londres. Au moment que tu recevri 
cette lettre g jette- toi, s'il eftpoffible, ^^^|i«^ 
iTourville dans le chemin de l'homine gmj '^^ i 
ëe tom les hommes du monde , mérite le iii(>i 
[*affcâion d*un bon cœur , mais qui eft 
digne de celle de Tourville & de la tienne^ 
nouvelles que j'aurai vraifemblablemeQt à IiïlP^^f 
marquer dans une heure ou deux , lui feronC ^^crire ! 
regarder comme fon plus grand bonheur d^ctif ^ibrl^f 
annéanti, *î«reff| 

Vous le trouverez entre le faubourg & ttelh % î^^ê 
fmgtoD, probablement à cheval , courant de* ^kt^^ 
vant lui comme un furieux , & retoumaiïi ^ eti (.^^ 
auflî-tôt fur fcs traces^ ou defccndu peut-etri ^^,Z[^^ 
dans quelque hôtellerie, pour obferver le if %i^^ 



lloï 



tour des courriers qu'ail m'envole» 



% 



c< 



Will, fon valet de chambre m'arrive à IW ^y^^ 
'^r: 'f vous remettra ma lettre en chemin, ^}\j^ 
vira de guide. Partez fur le champs ^ j j 
àtiieval, n importe commens» ^^ 
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1^^ -Votre préfence fauvera la vie au maître, ou 
à quelqu'un de fes gens. Voilà , meffieurs , lés 

)XL- heureux effets du libertinage triomphant; tôt 
ou tard ils retombent fur nous , & tout fe 

'^^*' change en fiel le plus amer. Adieu, 

^'^' Bel FORD. 

rapF^i WBtmÊÊmÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊtÊÊÊBBmÊÊmÊÊÊamÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊm 
qu€tfl-'8îi 

po^t LETTRE CCCXLIV. 



Tiéfitei^i M. LorELACE à M. Bëzford. 



is ^-^^^^ 






glatiefl"* .J^ A LÉ DICTION fur tout ce qui t'empêche 
de m'écrire ! fur le colonel , fur ta dernière 
, lettre, fur le monde entier 1 Toi ! te prétendre 
a&flîbtéreiré que mol au fort de maClarifle ! 
Et qui es-tu , pour m'ofer tenir ce langage ? 
lieft fort heureux pour l'un ou l'autre , que tu 
n'aîci eu cette audace que par écrit. Morte 
^^h^!^ vive , Clarifie Harlove eft à moi , à moi 
P^^ ^jraL Ne me coûte-t elle posaflèz? N'eft-il pas 
probable qu'elle me coûtera mon falut éter- 
4iel, tandis qu^une éternité de bonheur fera foa 
partage ? Une étemelle féparation ! 4 comble 
^^Wreur ! dieu ! dieu ! comment puis -je 
, «mtenir cette idée ? Mais il lui refte encore 
"aibuffle de vie; j'efpère encore. Oh ! Bel- 

X a 
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ford y étends mes efpérances , & tu feras mon 
bon génie ^ le feul que je croirai jamais , que 
j'invoquerai comme le dieu de ma vie & de 
mon falut ! Je te pardonnerai tout* 

Pour la dernière fois mais non /ce ne 

fera pas, ce we peut être la dernière. Déclare- 
moi , au moment que tu recevras ce billet, ce 
qu'il faut que je devienne ) car à préfent je 
fuis le plus miférable de tous les hommes. 

A Knigt*sbridgc , â 5 heures. 

Will me dit que tu m'envoies Mowbray de 
Tourville. Je n'ai pas befoin d'eux ; mon 
ame e(l lafle d'eux & du monde entier. C'efl: 
de moi que je veux. . . . Cependant , comme 
ils me font aflurer qu'ils feront ici dansTinflant, 

je les attendrai , eux & ta première lettre 

Ah 1 Belford , garde- toi bien de m'apprendre... 
mais hâte-toi 9 hâte-toi, quelque malheur que 
tu aies à m'annoncer. 
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LETTRE CCCXLV. 



)n,«'* M. BELFORDàM. Lojr elace. 

Ljlgj ::) A 7 heures , mercredi , 6 SepcemlyfCb 

P^^ 1 V->E qu'il me refte à t*apprendre , c*eft que tu 
ne fauroîs mieux faire à préfent que de partir , 



unies. 



,ç iîi«5 foit pour Paris , foit polir tout autre lieii du 



ter. ^^ 

lettre 

ppren'l^ 
alheorî^ 



monde où ta deftinée pourra te conduire. 

B £ L F O R D. 



LETTRE CCCXLVL 

Jlf, Mojfr s RAjr à M. Belford. 

A Uxbrige« 7 Septembre j entre 
minuit & une heures 

(i) J E t'envoie demander , . à la prière du pau- 
vre Lovelace , les circonftances du fatal arrêt 
que tu as prononcé cette nuit. Il n eft pas 
capable de fe fervir de fa plume ; mais il veut 
favoir tout ce qui appartient aux derniers mo- 
*^ — 1 — 

(I) Oa doit fc rappeler le caraâcre de Mowbray. 
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recevant; Tes doigts paralytiques avoîent peine 
à rouvrir : le tremblement de fes m^s étoît 
fi violent , qu'il Ta déchirée en deux avant de 
pouvoir l'ouvrir entièrement* Après Tavoit 
lue , il eft devenu aufS pâle que la mort ; ft 
pendant quelques momens la voix lui a maa« 
que. £1 nous regardoit ^ la bouche ouverte 8c 
les yeux égarés : mais , fes efprits fe ranimant 
tout d'un coup » il s'eil emporté 9 de paroles 
& d'aâions, à des fureurs que je n'entreprends 
pas de te repréfenter^ Aucune partie du monde 
n eft échappée à fes exécrations ; & fa rage fe 
tournant contre lui-même , après avoir cherché 
des yeux fon épée & fes piflolets , que Will 
avoit emportés en fe retirant , il fe feroit tué 
contre le mur , fi nous ne l'avions arrêté fort 
beureufement^lorfquil s'y élançoittéte baUfée* 
II eft demeuré entre Tourville & moi^ mais^ 
r^Vpéfant rien de fes armes ni des nôtres 9 il 
^•ft donné ^ fur le front» fur les tempes & fur 
jja peittiae » des coups de poing qui auroient 
-ilflOBuné un taureau. J'ai voulu me (aifir de 
^ ^ mains ^ il m'a repoulfé avec tant de vio- 
^kme 9 que» d'un coup dont je n'ai pu me gaw 
jpn^f il m*a fait ruiflèler le fang du nez. C'efl: 
>!» c'eft lui , par bonheur \ fans quoi je ne 
iMMnt j'aurois pris cette injure. Tour* 
en a (ait un vif reproche , en \\â 

X4 
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rcpréfentant combien il étoit horrible de mal- 
traiter un ami , & de perdre la raifon pour 
une femme. Il a répondu plus tranquillement , 
qu'il en étoit fâché. Alors Will s'eft hafardé à 
m'apporter une ferviette & de Feau; & fw ^uei^Q^jç 
remarqué , aux yeux de. ce coquin, quil fo .jjj. . 
réjouiiToit que j'eufTe reçu le coup plutôt 
que lui. 

. Abfi , par degrés , nous avons un peu ra- 
mené le furieux à la raifon. II a promis de 
tenir une conduite plus mâle, & je lui ai par- 
donné. Nous Tavons fait monter à cheval 
dans l'obfcurité , & nous fommés venus en- 
femble chez Doleman. Chacun de nous a 
mis tout en ufage pour lui faire hohte de fa 
folie. Nous lui avons dit qu il n'étoit quef- 
tion que d'une femme , & d*une femme obfti- 
xiée 5 perverfe. D'ailleurs , quel remède? Et tu 
conviendras , Belford , comme nous n*avons 
pas manqué de le lui dire auflî , qu'il eft hon- 
teux pour un homme qui s'eft vu le maître de 
vingt femmes , pires ou meilleures que celle- 
ci y de faire tant de vacarme , par la feule 
raifon qu'il a plu à la belle de fe laiffer mou- 
rir. Nous lui avons confeillé de ne plus s'atta- ^^^'^ 
quer à des femmes orgueilleufes de leur carac- 
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tère, & de ce qu'elles appellent leur vertu. ^^J''^^ 
A quoi bon ? Le plaifir ne vaut pas la ^'^^iî 
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ibleieîij peîne : & qu'ont-elles de plus que les autres ? 
aifoD f4 Nous avons pafTé le tems à lui donner ainfi de 
juUM la confolation & des confeils > mais fa mau-^ 
dite imagination ne l'attache pas moins à une 
femme morte, que fi elle étoit vivante, Morte, 
je dis ; car Je le fuppofe , Belford ; nous la 
croyons morte certainement 8t de bonne foi ; 
finon , que le * diable t'emporte , pour nous 
avoir joués très-ridiculement ! C'eft fans doute 
une des raifons qui lui font demander les cîr- 
confiances de fon -départ ; car je t'avertis qu'il 
ne veut pas foufFrir le nom de mort. N'admîres- 
tu pas cette délicatefle ? Que l'amour énerve un 
homme ! un homme de cette trempe , encore ! 
L'amour en a fait un idiot , un imbécille. Par 
ma foi 5 la patience me manque, à la vue de 
toutes fes folies. Envoyé -nous donc le récit 
qu'on te demande , & qu'il hurle deflus , comme 
j« fuppofe qu'il n'y manquera point. 

Mais il faut abfolument que nous le faflîons 
voyager. Dans un mois ou deux , nous le 
rejoindrons , toi , Tourville & moi , & nous 
Taurons bientôt guéri dé cette extravagance. 
Il aura honte de lui-même , & nous rie l'épar- 
gnerons pas alors. Aujourd'hui , ce feroit pitié 
de le traiter comme il le mérite. Ainfi , re- 
tranche les réflexions ; .car il paroît que tu. ne 
Tas pas trop épargné. 



au;& 

>up p 

jnpeu 
promis 
lui ai F 
àckJî 
venus 
!e noi:^ 
3/ite 
toit f[ 

:de?&^ 
is n'3V05» 

raaiffe 

la f^* 
fer t^' 

r c^^' 



l 



ÇBlC; 



'451 •' Histoire 
une maîh de mifs Harlove entre les>fiennes, If 
vifage baifle defTus ^ & la mouillant de- fe 
larmes* De l'autre côté , madame Lovick 
noyée dans les fiennes , avoit la tête appuyé 
négiîgemihent contre le chevet du lit j Set "^^ 
tournant vers moi aufli-tôt quelle m'a vu 
Oh ! M. Belford, s*eft-elle écriée les maîa*^ 
pintes , ht chère , l'incomparable mifs. • . . Ui ^^ 
fanglot ne lui a pas permis d'achever. Madai 
Smith étoit de bout près d'elle, les yeux élevés 
& joignant auffi les mains , qu'elle preffoW'ï: 
Tune contre l'autre, pour implorer le fecauiw^5 
du feul pouvoir dont on pouvoit en attendrcB^fe 
Les larmes s'entre - fuivoient rapidement foW*^ 
fes deux joues» La garde étoit au-deflbus d«^ 
madame Lovick & de madame Smith , la tcter 4: 
penchée. Elle tenoît dans une main un cor* 
dial inutile , qu'elle venoit de préfenter à fal rCj 
maîtrefle mourante. Ses yeux paroiflbient enfiéiJiE; 
à force de pleurer,- quoiqu'elle dût être endur-l'Ècî 
cie, par l'habitude, à ces triftes fpeâacles; ilw^ 
les tournant .vers moi , elle a paru m'inviter ï 
Joindre ma douleur à celle de l'aflemblée. La 
fervante de la maifon , appuyée contre le Ji 
mur , prefTant des deux mains fon tablier fur Jj'i 
fes yeux , faifoit entendre encore plus' diftinc- 
tement fes fanglots , parce qu'avec moins 
d'empire fur elle-même , elle étoit moins capa- 
ble de les retenir. 
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Mifs Harlove avoît girdé k f'igrc? - «r^-'y 
quelques minutes; &, IcnL^liZLt ivijx jeriu. 
le pouvoir de parler , cile rcrsucz x-jci^ie- 
pis les lèvres , fins ea uîre iyrz^ i-icin iiir- 
ais , à mon approche , midi^ie LûTjci î^xiat 
peine prononcé mon nsn, ;:-d. C-ne xv^ 
i)ible & intérieure , elle l'ei t^xzit ié je 
ononcer auflS. Oh ! monfrecr h££rjn , ir<- 
lie dit en reprenant h^kî^e rrii^*i«î i iiit- 
lie mot, ceft à préfent , cer z préirT- ^d 
reuxe Ifftqjgjçîg j^ bonté du cîc! , que îe t-ii^jcie & js 
i de mes maux- Quelques lasciers id T-u» 
ront me délivrer du ïjzàtîrji àt'^ir^ ^ Ïê^ e 
ens que je vais être heurer-fe. Crjr/xJja , -ncn- 
fieur , confolez le colonel. Voyez i ilvi saeciuvx 
n'eft pas blâmable ; il fo-hiîurûrlr Cit join uir 
retarder mon bonheur. 

Elle s*eft arrêtée quelques nKxr.era. Yj'^:jizJt^ 
tournant les yeux fur lu; : Po:;rq::c.: arjrt zx^r- 
fonde trifteflè ? La mort n efi-eTle fii ir^tr» 
", partage commun? Le corps psr-i yszJ.-ji. jx 
peu abattu ; c eft tout. Il c e:t pu £ -^ir^cJA 
jii'iiiVJ^ de mourir que je l'avols cru. L* cdr-c- ^i 
pb'^^' "^ conGfte dans les préparations v su-i , trîu:t 
c()ntf^' au ciel , le tems ne m'a pasminy-i^* Lere^r^, 
taMi^'^'^ je le vois bien , eft plus fâcheux p''>i-r les ^psc* 
tateurs que pour moi. L'avenir , a^:^ ;e 
touche , ne me préfente rien que c'igréii^ 
ifîs ^-r En effet , un doux (burirc (S(sk>1osc uke 
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rayonper la joie fur fon vlfage. Après quelquel 
momens' de (îlence : Encore une fois , moa 
cher coufin, a-t-eile dit au colonel, chargez^ 
vous de mçs derniers fentimens pour mon père 
& ma mère. • . pour ma fceur, pour mon frère, 
pour mes oncles. • • • Dites-leur , qu'en expi- 
rant je bénis toutes leurs bontés.» . toutes leuis 

rigueurs Heureufe , heureufe ^ d'avoir 

reçu ma punition dans cette vie ! 

La douce langueur de fa voix, & iês pé- 
riodes interrompues rempliflènt encore moa 
oreille ; cette impreflion me fera préfente toute 
ma vie. Elle a continué , par intervallei , 
d'adreilèr quelques mots au colonel , à moi i 
aux femmes même, qui n'ont pas celfé d'avoir 
les yeux attachés fur elle jufqu'au dernier mo- 
ment. Une fois elle s*eft doucement écriée: 
mort ! où eft ton aiguillon » ? Quatre mots 
que je me fouviens d*avoir entendus aux funé- 
railles de mon oncle & du pauvre Beltom 
Une autre fois , elfe a dit d'un ton paifible : 
« Qu'il eft heureux pour moi d'avoir fentî 
»3 l'affliâipn » ! C'eA apparemment quelque 
paffage de l'EcViture. 

Tandis que la douleur nous tenoit comme 
enfevelis dans un profond (îlence , elle a tourné pi 
la tête vers moi : a Dîtes , monfieur, dites à p^on. Sç 
» votre ami que je lui pardonne , & que je '^ ^ ^ 
s» prielecieldelui pardonner. Apprenez lui que . 
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\h je meurs heureufement , & que je fouhaite, 
^ïh^:\, pour fon intérêt , que fa dernière heure ref- 
3 f^' ' * femble à la mienne ». 
\à,à4 Quelques momens après , elle a dît, d*um 
3urDioii( ^Qjj^ encore plus baflè : Ma vue fe troubles 
tm^ jene vous vois plus qu'au travers d'un nuage. 

qu'en t jfgft^g p^s la main de M. Morden que je tiens ? 

tou«î' ^ j^ i^j preflfant de la fienne. Où eft celle de 

\Ai "' Il Belford? en tendant f autre vers moi. Je lui 

ai donné auflî-tôt la mienne. Que le ciel ^ 

Cy&^ nous a-t-elle dit, vous comble tous deux de 

eiico^' fes bénédidions , & rende votre mort auffi 
Tcfeott^ douce que la mienne. Vous verrez ma chère 

intcr^^ mifsHove; dites- lui que je fais les mêmes 
nel, ^^ vœux pour elle , & qu'en échange du portrait 
celfi^^ que je lui ai rendu , j'emporte fon image aa 

itï^^' fond du cœur. Apprenez , par mon exemple, 
it ccrict a-t-clle ajouté avec beaucoup de peine à fe 
Quatre ^ faire entendre , comment tout finit ; & puif- 
iisaiiï^ fiei-vous. . . . Sa tête s'eft appefantie fur fon 
tvre ^ oreiller; fes mains ont quitté les nôtres , & la 
on p^ ptleur de la mort s'eft répandue fur fon vifage* 
'avoif ^ Nous avons cru qu elle venoit d'expirer , 
jut qii^ & la douleur nous a fait pouflèr un cri : mais 
quelques fignes de vie qu'elle a recom- 
^Itd^ mencéà donner , ont rappelé auflî-tôt notre 
jjeat^ attention. Ses yeux fe font ouverts encore une 
^^^ &^ fois. EUç nous a regardés fucceflîvement , 
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avec un petit mouvement de tête vers cha^ 
que perfonne de rafîemblée , qui nous a fait 
ju'ger qu'elle nous diftinguoit. Enfin , levant 
les mains à demi , & prononçant d'une voix 
confufe : Ciel ! reçois une ame qui n*afpirc 
qu'à toi y elle a rendu le dernier foupir. 

Oh ! Lovelace ! . . . mais il m'eft impoffiblç 
d'en (écrire davantage. 

rr I I i^-'-Qn^'-l m 

Je reprends la plume , pour ajouter quel- 
ques lignes. Tandis qu'il lui reftoitde la cha- 
leur, nous avons prefle fa main de nos lèvres, ^^ndes 
Quelle férénité fur fon vifage ! que de char- '■«, penda 
me% au milieu des horreurs de la mort ! Le>''-îion d4 
colonel & moi , nous fommes pafles dans la 9'Jsheuc 
chambre voifine, en nous regardant l'un l'au-.^^uin* 
tre , dans l'intention de parler : mais , pénétrés '^j'ouk 
d'un mcmefentiment,& gouvernés parla même /^"icertit 
caufe , chacun s'eft aflîs de fon côté , fans pro- ^ ^bmmes 

M. je 
r^end 
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noncer un feul mot. Le colonel foupiroit , 
comme fi fon coeur eût été prêt à fe fendre 
Enfin , le vifage & les mains levées-, avec auffi 
peu d'attention à moi que s'il eût été feul 
dans la chambre : Bonté du ciel ! s'eft- il écrié, 
fouticns-moî. Eft ce là le fort du plus parfait ;* on^ 
ouvrage de la nature? Enfuite, après s'être '^\^y^ 

arrête ^'^Èib^, 
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trrêt^ un moment : Ah ! c eft donc pour jamais » 
«a chère , mon adorable coufine ! Mais , pa- 
roiffant revenir à lui-même , & s'adreflànt à 
moi : Pardon , monfieur. . . . , mille excufes , 
M.Belford. Il s'eft levé alors , fans rien ajouter > 
&fegliflànt vers la porte: J'efpère , monfieur, 
mVt-il dit en fortant , que nous nous rever- 
rons demain. Il eft defcendu, il eft forti de la 
xnaifon , & je fuis demeuré comme une ftatue. 

Lorfque j'ai commencé à rappeler mes 
tfprits 5 j'avoue que mes premiers mouvemens 
m'ont porté à trouver de Pinjuftice dans la dif- 
penfation des deftinées humaines. J'ai perdu 
<ie vue, pendant quelques momens, l'heuretife 

[Uô*-" préparation de mifs Harlove, fon paflage en- 
core plus heureux , fon triomphe dans un évé- 
nement qui n'eft , après tout , que le fort com- 
mun; & j'oubliois que, demeurant après elle, 
avec la certitude d'arriver au même terme - 

pj:»- nous fommes bien éloignés d'être aflurés du 
i^'^/ même bonheur. 

Elle eft partie pour .une meilleure vîe 
quatre minutes précifes après fix heures ; je 
venois de jeter les yeux fur fa montre qui 
étoit fufpendue à côté de moi. 

Tels ont été les derniers momens de mifs 
Clarifie Harlove , dans la fleur de fa jeunefle 
& de fa beauté. Si Ton confidère un âge fi 
Tome VL Y 









\ 



438 Histoire 

tendre , elle n'a laifle perfonne après elle qui 
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la furpaflè en étendue de connoifTances & en' i3:ent,que 
jugeiQent 5 perfonne qui l'égale peut-être en 3,àrexce 
vertu , en piété , en douceur , en politefle , & qui q 
en générofjté , en difcrétion , en charité vcri- p remords 
tableraent chrétienne. La modeftie & rhumi*- 
lité, qui relevoient en elle tant de qualitéi 
extraordinaires y ne Tempêchant point de faire 
éclater, dansToçcafion , une rare préfence d'ef- 
prit & beaucoup de grandeur d'ame , on 
peut dire qu'elle faifott non feulement rhon- 
neur de fon fexe , mais Tornement de la da- 
ture humaine. 

Une meilleure plume que la mienne peut 
lui rendre juftice avec plus d'éclat. Je parle 
de la tienne , Lôvelace ; car tu fais mieux qui 
perfonne combien elle étoit fupérieure à toutes 
Us femmes du monde , par les grâces de rei- 
prit & de la figure , & par toutes les qualités 
naturelles & acquifes. Perfonne ne rendroit ; **=î5ï 
mieux compte auflî des véritables caufes d'une l^, 
mort fi prématurée , & de tant d'infortunes k.^^ * 9 
qui, du plus haut point de la félicité, ont k . 
conduit, dans un efpacefi court, une femme \i ' 
adorée de tout le monde , à une fin, heu- ^,|;, ^ 
reufe à la*vérité pour elle-même , mais fi peu 
naturelle & fi déplorable pour tous ceux qui 
ont eu f honneur de la connoître* C'eft donc 
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^^A«e eotreprlfe que je t'al^andonne. J'aJQUt# 

jj-^jj^t«oilement , que je partage av^c toi toutes te% 

^^^Ipeines, à Texception , ce qui eft cruel à dire , 

de celles qui doivent naître de tgn crime & 

de tes remords. 
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Je reçois une lettre que Mowbray m'écrit 
en ton nom : mais j'ai prévenu tes défirs ; & 
divers ordres que j*aî à donner dans cette 
'^ trifte occafion , ne me laîfifent pas le tems d'en- 
trer dans un nouveau détail. On ne me fait pas 
«ne peinture agréable de ta fituation. Elle ne 
itf étonne point ; le tems feul peut te la ren- 



it. J^? ^ P*^ fupportable ; c'eft-à-dire, fi tu par- 



mie»^^ 



liîH 



fin 



JeiuU , à 9 heure; du outin. 



▼fens à compofer avec ta confcience; fan« 
çii3£3 ^ooi le mal ne fera qu'augmenter de jour etf 



Tourville , qui arrive à « moment , me 
î!"yJ«P^fente ton affliaion. J'efpère que tu ne 
] ., < Penferas poî»t à t« rendre kî. Mifs Harlove 
Lfi ^^i dans fon teftament, qu'on ne t'accorde 
*"* j^ P<MW la liberté de la voir. J'en fais tirer quatre 
ropies. Il eft aflez long ; car chaque article 
porte Texplication de fes motifs, Je te promets 

Y a 
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d'autres éclairciflemens auffi-tôt quejetEOfi- 
Terai le tems de t'écrire* 



lET 



On m*a remis trois lettres adrelTées à mifs 
Clarifié Harlove. Mon office me donnant le 
droit de les ouvrir , je les ai lues , & je t'en 
promets une copie. Elles font capables de me 
faire perdre Tefprit. Quelle joie n'auroicn^ 
elles pas caufée à la malheureufe Clariflè I 
Cependant elles feroient venues trop tard pour 
changer rien à fon fort ; & (i ce bonheur lui 
étoit arrivé avant le dernier moment de & 
.vie , elle n'auroit pu dire , avec tant de no- 
bleflfe > ce Que le ciel ne lui avoit pas laiffé 
9i d'autre confolation que lui-même»» 
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LETTRE CCCXLVIII. 

Madame Norton à mifs Clarisse 
Ha rlo V e. 



Mercredi , 6 Septembre* 

Hnfin , enfin , ma très-chère mifs Clary , 
'aiifoi ^^^ répond heureufement à nos vœux. L*una- 
r^ nixnîté des voix eft en votre faveur \ votre frère 
j- & votre foeur même font devenus les plus 
ardens pour la réconciliation. Je Tavois prévu. 
Quel tridfmphe la patience & la douceur vous 
font remporter ! 

Cet heureux changement eft dû aux derniers 
avis de votre coufin Morden. Mais il vous 
aura vue fans doute avant que vous puif* 
fiez recevoir ma lettre , avec fa poche rem- 
plie d'or & de billets de banque , pour ne 
lailfer rien manquer à votre repos & à vos 
befoins. 

Tous nos défirs , toutes nos prières font 
apréfent pour le rétabliflement de votre fanté 
& de vos forces. Je fais combien votre cœur 
refpeâueux fera confolé par cette joyeufe 
nouvelle , & par mille détails que j'ai à vous 
fiiire , lorfque j'aurai la fatisfadion de vous 
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embrafTer. Ce fera famedi prochain au plus tard; 
peut-être dès vendredi, vers le tems auquel 
vous recevrez cette lettre. 

On m'a fait appeler aujourd'hui de la part 
de votre famille entière. J'ai été reçue de tout 



:îinetti 
ïK^er pa- 



le monde avec beaucoup de careffes & de il^'cftor 
bonté. On m'a fuppliée ( car c'eft le mot dont iJiasnsa 
on s'eft fervi ; & jugez fi j'avoîs befoin d'être îaîrjagj-j- 
preffée dans ces termes ) de me rendre auprès îrôinsés 
ëe vous fans perdre un moment, pour voul 2cs.Qaer 
^flurcf de raffeâfion de tous vos procheJt ïj^gs! S 
Votre père m'a donné ordre de vous dire, en 
fôn nom , tout ce que mon cœur pourroit 
m'infpirer de plus tendre , dans la vue de voni 
confoler & de fortifier votre courage. Ils (t 
font engagés tous à ratifier les exprcflîons de 
ma tendreflfe & de ma joie. 

Quelle douce commiffion pour votre fidelle 
Norton ! Mon cœur ne manquera point d'ex- 
preffions tendres ; foyez là defTus fans crainte. 
Je médite déjà ce que je dois vous dire , pour 
^lever le vôtre, au nom de tout ce que vous lï^jj^^"!''" 
àvet de plus proche & de plus cher au monde, j^^. ^ 
Mon chagrin eft de ne pouvoir pnrtir à l'inftant, j^ ^^ 
comme je le feroîs , âu lieu de vous écrire , fi ij^^ n 
Ton m*avoît offert un carroflè du château: ^^^, ^ 
tfiflb il y auroît eu de Pîndifcrétîon à le de- \^^^^ 
mander. J^aurai demain une chaife de louage. i^^< 
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Qu'il me tarde de preflèr nu chère , ca pré- 
cieufe fille dans mes bras, & fofedire contre 
mon fein maternel ! 

Votre fœur a promis de vous écrire , 8c 

d'envoyer par un exprès ma lettre avec U 

fienne. Votre onde Harlove vous écrL-a anffi , 

& dans les termes les plus obllgeans. lis ibnt 

, r :, ^^i tous extrêmement alarmés de votre fitdztion « 

.J ils font charmés de votre conduite & de vos 
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fentimens. Que n*ont-ils reçu plutôt les mctnes 
informations ! Mais ils mettent leur corjfoh* 
tlon& leur confiance dans l'idée que.^L Mor- 
den ne leur auroît pas écrit en arrivant a Lon- 
dres, s'il avoit jugé qu'il fût trop tard. 

Us font réfolus , ma très-chère mlfs , de ne 
vous prefcrire aucune loi. Tout fera laiue à 



votre fceur déclarent qu'ils ne confentiront 
jamais à donner le nom de frère i M. Lore* 
^ P^' .^ lace)& je crois que votre père ne fc laiflên 
pas engager facilement à le recevoir pour fils;. 
J'ai ordre de vous amener avec moi anffi- 
tôt que votre inclination vous le fiera défirer, 
& que votre fanté vous le permettra. Vous 
ferez reçue à bras ouverts ; tout le monde 
^ ^^ languit de Timpatience de vous revoir. Que le 
la ^''^•^ ciel vous conferve pour cette heureufe entre- 
vue ! Je me le promets de fa bonté, & je le 

Y* 



votrî i^- 



iràrini'-'' 



on ^' 
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ment foutenu, je .prévois qu'après cette ré- 
paration vous allez nous être plus chère que 
jamais. Confolez-vous donc , chère foeur , & 
gardez-vous d'un excès d'abattement. Quelque 
^^'"l mortification que puiflent vous caufer Tobf- 
J curciflèment de votre ancienne perfpedive, & 
fes réflexions que vous ferez en vous - même 
fur votre faufTe démarche , & fur le malheur 
que vous avez eu de ternir un auffi char- 
mant caradère que le vôtre , vous n*cii 
lecevrez aucune de nous. Pour gage de fa- 
veur & de réconciliation , mon père & ma 
mère vous affurent , par ma main , de leur 
kcnédidion & de leurs prièrer. Ils penfent 
même à vous confoler plus efficacement; car 
ih apprennent que cette lettre ait été reçue 
comme ils s'y attendent (ils en jugeront par 
v^ lefet qu'elle produira fur vptre fan té ), ma 
■ire ira vous voir elle-même à Londres. Dans 
iHitérvalle , madame Norton , pour laquelle 
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^ ^ clfi TOB avez toujours eu tant d'amitié , ne tar- 
Ju : '"'' P***"* * ^* rendre auprès de vous. Elle 



Wos' écrit, pour vous annoncer fon arri- 
,< atfi?* ^ ^ Taffeâion rcnaiflante de toute votre 
' iiiDille. 

Nom efpéroBS que de fi bonnes nouvelles 
'ous rendront un peu de goût pour la vie. 
ïûtes-vou» de nous en aflurer. Votre pr» 
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mené une vie (i pénitente & fi régulière ^ nous 
fommes réellement très-conftemés , votre frère 

?| & tous les autres , de vg^s avoir traitée avec 
tant de rigueur. Pardonnez la part qu*on m'y 
a fait prendre, ma très-chère Clary. Je fuis 
votre fécond père , vous le favez ; & vous 
m'avez toujours aimé. 

J'efpère que vous ferez bientôt en état de 
vous rendre ici; & qu'après y avoir paffé quel- 
que tems, vous m'accorderez un mois entier, 
lorfque votre père & votre mère auront la 
bonté d'y confentir, pour réjouir mon coeur, 
& régler, comme, autrefois , mes affaires ao- 
meftiques. Mais fi votre maladie ne vous per- 
mettoit pas de venir auffi-tôt que nous le dé- 
firons, j'irois moi-même à Londres; car je 
ineurs d'envie de vous voir : jamais je ne l'ai 
ibuhaité avec tant d'impatience , quoique vous 
•ycz toujours fait les délices de mon coeur, 
comme vous ne fauriez Tavoir oublié. 
Mon frère Antonin vous embraffede tout le 

;f< Ben , & fe joint à moi , dans la tendre affurance 
que tout ira parfaitement , & mieux , s'il eft 
poffible, que jamais. Nous avons été fi long- 
Wns privés de vous , que nous fentons vive- 
ment le befoîn de vous revoir, & la faim, la 
feiff fi cette expreffiôn peut fervir à me faire 
entendre, de vous ferrer encore une fois fur 
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notre cœur. Soyez fûre que vous n*en avei 
îamaîs été bannie (î loin que notre chagrin 
nous Ta fait croire, & que vous vous Tctcs h,y 



] 



m 



5Cllfl 



m, k 



DCtOIt 



imagine. 

Votre frère & votre fceur parlent de vous 
aller voir à Londres , & je crois que c'cft 
auflî le deflein de votre indulgente* mère; 
Que lé ciel vous rende à nous dans fa bonté ï 
fans quoi je ne fais ce que deviendroit votre 
affeâionné oncle & votre fécond père, îma^jg q 

,^ore perdu 



m re 
f^ encor 



Jules Haklove. 
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M. Belfokd à M. L0VELACK.^^^^\i 



Vcndrcai an foir , 8 Septembre» s. . 



XL faut vous rendre compte de toutes mes N, jjj 
aûions depuis ma lettre précédente, quicon- ^ l'envei^ 
tcnoît la dernière fcène de riixcompar^b^r'''enê]'3^ 
Clarifié. ^^'^^Qtinç 

Auffi-tôt qu'elle fut expirée, nous laifsâmei 
le corps à la garde des femmes de la maifon» '^^ij jgj ^^ 
qui , fuivant les ordres qu elle leur avoi^ % on^ç . 
donnés le même jour, le mirent en poneflioa «oqî]» 
de ce logement funefte qu elle s'étoit prcpar^ \\^^ j 
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avec un courage (î fermé & C tranquille. Hier 
au marin , le colonel vint me prendre chez 
moi. Iln'étoît pas encore revenu de fon trouble. 
Nous nous rendîmes enfemble chez Smith , 
où nous ne pûmes nous défendre, en arrivant, 
de jeter encore une fois les yeux fur l'ange 
mortel , & d'admirer la férénité qui régnoit fur 
fon vifage. Les femmes nous dirent qu'elles 
n'avoieot jamais vu la mort fous une figure 
fi charmante. On l'auroit crue dans un doux 
âfibupilTement. Ses joues & fes lèvres n'avoient 
pas encore perdu toutà-fait leur couleur ver- 
meille. 
J'ouvris un tiroir dans lequel je favois 
L 1. 1 rfelle-même que je devois trouver fes papiers. 
Le premier qui s'offirit à ma vue , étoit un 
paquet cacheté de trois fceaux en cire noire, 
aYCc cette infcription : « Auflî-tôt que je 
» ne ferai plus , M. Belford prendra la peine 
■ de lever l'enveloppe ^^. Je me reprochai 
beaucoup de né l'avoir pas fait la veille-, mais 
yétoîs réellement incapable de toute forte d'at- 
tention. 

• Je rompis les cachets. Je trouvai , fous 
fenveloppe, onze lettres, toutes cachetées 
» noiï, dont l'une m'étoit adreflee. Je ne 
*» pas difiSculté de vous en envoyer 
copie. ^ 
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Dans cette dernière ic folennelie ocçftfioo»*^ 
)e dois vous renouveler ine9 remercîmeitt^ '"'t 
pour les importans fervtces que vous m^avÉJ ^-^ 
rendus , dans un tems où j'avois befoin d|^ ' ^ 
fecours ic de proteâion. Permettez que^df. '^ 
la région des morts, où je ferai lorfquevoi^^ 
lirez cette lettre > je profite des circonftanc^ '^^ 
pour vous donner la matière de quelques rf '-,' 
flexions 9 avec toute la chaleur dune fiocès 
amitié. 

Je me flatte humblement que » dam 1 
dernière heure d'une perfonne qui vous foi • 
haitera éternellement toutes fortes de bieoi' 
vous venez d'avoir un exemple de la v.ami^' 
des fortunes du monde, & de l'importance d'fa' 
en paix avec foi-même. ': 

Un grand hpmme , dont j'ai fu le nom (i)^ 
fe voyant au lit de la mort , déclara qu'il «: 
roit mieux aimé pouvoir fe rappeler le fi» 
Vffiif d'un verre d eau qu'il auroit donnai 
'UKdbhf que celui d'uo grand notf , 

«tmbeurg. ' - 1 '^\ 
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donnoit naiflance à quelque démêlé fâcbeax, 
vous fupporteriez , avec la générofité dont 
)e vous ai cru rempli , les foibleflèS'de mes 
proches , fur- tout celles de mon frère, quieft 
réellement. un jeune homme de mérite, mais 
un' peu trop ardent & trop livré à fes pré- 
ventions. J*efpère que la paix fera votre étude, 
& que vous apporterez toui vos foins à ré- 
concilier les cœurs divifés; que vous em- 
ploierez particulièrement votre influence for 
un ami encore plus violent, pour arrêter de J'^*^ 
nouveaux défaftres \ car aflurément cet efprit ' 
fougueux peut fe croire fatîsfait des maux 
qu'il a caufés ; fur-tout de l'odieux afftont 
qu'il a fait à ma famille , en la bleflànt dans 
la plus tendre partie de fon honneur. J'ai 
déjà votre promefie fur tous ces points ; j*en 
demande Tobfervatîon comme une dette. 

Une autre prière que j'ai à vous faire , 
ceft d'envoyer à leurvadrefle, par un exprès, 
toutes les lettres que vous trouverez fous cette 
enveloppe. 

A préfent , monfieur , permettez que 

j'emporte Tefpoir de devenir un humble inf- 

trument dans les mains de la providence , 

pour rappeler folidement à la vertu un 

homme de votre efprit & de votre mérite. 

S i la malheureufe démarche qui a précipité la 
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lélé Êûtî £() (jç nies joui^s ^ fjiît perdre à la fociété hu- 

léroiiu <î maine une jeune perfonne dont on pouvoit efpc* 

lefleî i* ^ rer quelque utilité , cette perte fera réparée fort 

frère, f heureufement par la grâce que je demande pouif 

mériKj' vousaucîd, & dont je tirerai moi-même un 

ré à fo!\ infaiinble avantage s fans compter refpérance 

YOtreéi^ ^ pouvoir vous remercier , dans une meilleure 

is foia^^'j vie, comme je le ferai jufqu'à mon dernier 

xie voui^ foupir , de tout le bien que vous m'avez faiti 

influen^^ te de Tembarras où vous vous êtes engagé, 

njr arrêtai monficur, "pour votre très-humble , &c. 

^n^^'i ' Cu Harlovê. 

riieux A liBS autres lettres font pour fon père , pour 
£i mère » pour fes deux oncles , pour fon frère 
& pour fa fœur; poui* fa tante Hervey , pour 
M. Morden , pour mifs Hove , pour madame 
Norton; & la dernière pour vous , en exécution 
de la parole qu'elle vous a donnée de vous écrire 
auffi-tôt qu'elle feroit arrivée à la maifon de fon 
père. J'attendrai , pour vous envoyer cette 
lettre que vous foyez dans une meilleure diG- 
pofition que Tourville ne repréfente la vôtre. 
Elle a pris foin de me laiffer, fous une len^ 
veloppe particulière , avec d'autres papierskpie 
jctfifî'pas encore eu le tems de lire , une copïe 
^^2 ^^^ de "bis^ dix lettres pofthumes. Je ne fuis plus 
pfév'if^. fcrî)r^- qu'elle : écrivît continuellement >" $C 
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jamais ^ d^ailleurt ^ )e n'ai connu de jeune per*- 
fonne qui fe fervît plus facilement de (â plume. 
Ses idées paroiiTant fe préfenter à mefure qu'elle 
les jetoit fur le papier , j'ai remarqué plus d'une 
fois qu'elle s'arrêtoit rarement, & qu'elle chan* 
geoit ou qu'elle efifaçoit encore moins. C'étoit 
un talent naturel y qu'elle joignoit à mille autres. 

Je remis au colonel la lettre qui étoit pour 
lui , & je donnai ordre à mon valet de chambre :i^^ j^ 
de fe tenir prêt à porteries autres. Enfuite, étant 
pafTés dans l'appartement voinn^nousiîmesrou- 
verture du teftament. Cette leâure nous caufa 
une émotion fi vive , que le colonel , s'inter- 
rompant quelquefois lui-même , me prioit de 
lire à fa place » & que j'avob befoin auflt 
de lui faire quelquefois la même prière à mon 
tour. Notre attendriflement paroiiToit jufque 
dans le fon de nos voix. Je n'entrerai ici dans 
le détail de fes dernières volontés» qu'autant 
qu'il a rapport au fil de ma narration , parce K^jf^jj^ ^ 
que j'ai deflein de vous envoyer une copie du ^^^^ 
teftament. . i^^t 

Le colonel me dit qu'il étoit pr$t à me reo- ^,^ ^ 
an compte des fommes qu'il avait apportées )^^ ^ ^ 
dk la filmille » & qu'elles me mettroient en état L ' ^ 
dTexécuter fans aucun délai cette partie des .j^jj^ ^' 
:difpoCtions. Il me força de recevoir iftrtpapiet i,. ' *" 

i en contenoit l'état, & que je nù« fb^ flK» ^JjP'^ 
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p, porte- feuille fans Tavoir lu j mais je lui répon-r 

i| dis , que , dans Tefpérance où f étois qu'il con- 

ià tribueroit de tout fon pouvoir à Texécution lit- 

[jj térale du teftament , je lui demandois d'avance 

JK fon fecours & (ts avis. 

(O Le dédr qu elle marque , dans le premier 

gc article , d'être enterrée avec fes ancêtres , nous 

^ ^obligeoit d'écrire au château d'Harlove. J'ai 

^ engagé le colonel à fe charger de cette cpm- 

^ miffioD, parce que je n'ai pas voulu , du moins 

5(1 tout d'un coup , faire l'officieux aux yeux 

^ d'une famille qui fouhaitera probablement de 

jgK n'avoir aucune communication avec moL 

jiti Voici la lettre de M. Mordcn , qui eft adreffée 

,^ au jeune Harlove. 



Il 

1^ 



M G. N s I E U 



. Les ordres dont le porteur eft chargé me 
difpen(ént de vous apprendre le fort de la plus 
excellente de toutes les femmes > mais je fuis 
prie par fon exécuteur teftamentaire , qui vous 
enverra înceiTamment une copie de fes dernières 
volontés , de vous faire favoir qu'elle demande 
înftamment d'être enfevelie dans le caveau de 
ia femille, aux pieds de fon grand-père* Si fon 
père s'y oppofe , elle ordonne que fon corps 
fcit enterré dans le cimetière dé la paroiffe gà, 






4;6 Histoire ^effions 

elle eft morte. Il n'eft pas befoîn d'ajouter îcompa 

que cette propontion demande une prompte :;yjer, 

réponfe. ij fi jr 

Son bonheur commença hier au foîr, quatre aïoitre 

Oiinutes après fix heures* Je fuis , &c. ::oonu I 

M o K D E N, ^'eétc 



Le colonel & moi , nous avons ordonné le 
grand deuil pour nous & pour tous nos gens. 
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LETTRE CCCLIL W&c 

M. BeLFORD à M. LOVELACE. iiifg'pi^ 

Samedi, i lo heures. '^^'j fo 

'T'éme ! 



Xi A pauvre madame Norton eft arrivée. Elle 
étoit defcendue à la porte » & fon emprelTe- 
nient la failbit aller droit à Tefcalier \ mais 
madame Smith & madame Lovick étant a 
pleurer enfemble , & la première ayant informé 
trop brufquement cette vénérable femme de la . .,^ ^.^ ^* 
lataU nouvelle , die eft tombée fans connoif- 
à Iturs pieds* Cet accès a duré fî long- 

j pour la faire revenir , elles ont ^ J-^ 
^ui faire tirer du fang. Je fuis ^ '^^ 
jBfinent qu'elle commençoit à \.^i^]^^ 
^ eiprits. Elle s^eft Uvrée aux ex 
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preflîons de fa douleur , aux louanges de fon 
incomparable élève , & , comme vous deves 
le juger, à d*amères invedives contre vous, 
mais fi mefurées néanmoins , que j'y ai pu re- 
connoître une femme bien élevée , comme j*aî 
reconnu le ton chrétien dans fes lamentions. 

Elle étoît ioîpatiente de voir le corps. Les 
deux autres femmes font montées avec elle ( 
mais elles m*ont avoué qu'elles étoient elles- 
mêmes trop touchées de ce qu'elles avoient 
vu y pour décrire un fpeûacle fi tendre. Elle a 
pouffé le deffus du cercueil , en tremblant de 
douleur & d'impatience. Elle s'eft jetée fur le 
vifage , qu'elle a baigné de fes larmes. Elle 
a baifé plufieurs fois le front & les joues , 
comme fi fon élevé eût été vivante. Cétoit 
elle-même ! a-t-elle répété vingt fois , fa chère 
fille ! unique objet de fon affeâion dans ce 
malheureux monde : la mort , qui défigure 
tout, n'avoit point eu le pouVoir d'altérer fes 
aimables traits ! Elle a long-tems admiré la 
ferénité de fon afpeû. Sa fille étoit heureufç, 
at-elle dit-, il n'y avoit aucun doute j mais 
combien de miférables avoit-elle laiflçs après 
elle? L'excellente femme s'eft plainte au ciel 
. tfavoir affez vécu pour être du nombre^ 

Ccft avec une peine extrême qu on eft par- 
.▼eutt^àlui faire quitter le cercueil & la cham-* 

Z3 
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bre. Lorfqu'elle eil pafTée dans l'appartement 
voîfin , je me fuis approché cl*elle , & je Tai 
informée du legs avantageux que fa chère fille 
a fait en fa faveur ; mais fa douleur n'a fait 
qu'augmenter. Elle devoît mourir avec elle , 
lm*a-t-elle dit avec un ruifleau de larmes. Que 
lui reftoit-il au monde , après avoir perdu 
tout ce qui pouvoit l'attacher à la vie ? Sa 
principale confolation étoit de n'avoir pas 
long-tems à lui furvivre. Elle croyoit , a-t-cHc ^qq^ j^ 
ajouté , ne pas ofFenfcr le ciel , en lui deman- 
dant cette grâce. Il étoit aifé d'obferver, par 
la reflêmblance des fentimens , que la divine 
Clarifié devoit à cette vertueufe femme une 
partie de fes principes. 

Pour faire quelque diverfion à fa douleur , 

je lui ai parle de prendre elle-même le foin de 

fon deuil ; & je lui ai remis trente guinées, 

que fa fille , puifqu'clle lui donne ce nom, 

'^ lègue en particulier dans cette vue , pour elle 

^& poir fon fils. Ces petits foins réveillent 

' Ordinairement les bons coeurs , d'une noire 

* eff)èce de léthargie qui fuccède aux attaques 

d'iine vîoîente afflidion. Ceftle feul deuil dont 
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le teftament fafiè mention. Je Pai priée de ne 
pas perdre de tems à le faire préparer , parce »R5= 
que je ne doutois pas qu'elle ne fût réfolue \i^^ 
d*accompagner le corps , fi l'on obtient la per- <i^^ , 
Hiifiion de le faire tranfport^r* 



\ 



gj Le colonel fe propofe de mener le convoi.- 
j'i II fe chargera .d*une copie du teflament -, & fa 
g bonté le faifant penfer à donner de favorable$ 
,j idées de moi à la famille , il veut prendrq 
j ^ufli une copie de la lettre que j'ai reçue de 
Ç m(s Harlove après fa mort. Il eft fi obligeant, 
qu'il me promet le récit de tout ce qui fe paf- 
iera dans cette trifte occafion. Nous avons 
commencé une amitié & ^ég\S une correfr 
fondance , dont je ne connois qu'un accident 
qui puiffe interrompre la continuation jufqu'à 
ia fin de nos vies ; & je fuis dans une ferme 
«fpérance que cet accident n'arrivera points 

Mats quelle doit être la douleur , le remord$ 
dont les cœurs de cette inexorable famille 
/eront faifis , en recevant les lettres pofthumes 
* celle de M. Morden ! 

J'ai donné des ordres , dans la fuppofition 
•que le corps fera tranfporté ; & les femmes 
^nt eu foin de remplir le cercueil de parfums» 
- Le colonel m'a forcé de prendre les billets 
■de banque &c les lettres.de change qu'il avoit 
apportés, La fomme , qui s'eft accrue depuis h 
mort du grand-père , eft très-confidérable» 

c e ■ H/'^ tS^B^^ ^ ^> 

Depuis que M. Morden s'eft retiré , je me 
fuis donné la fatisfadion de lire les copies des 

Z 4 
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lettres pofthumes que mon valet de chambre 
cft allé porter à leur adreffe. Que j'ai raifon 
de donner à cette admirable perfonne le nom 
de femme divine ! Elle paroît s*étre occupée, 
dans chaque lettre , à confoler fes parens , 
plutôt qu'à leur reprocher leur cruauté. Mais, 
fi f étois à leur place , combien n'aimerois-je pas 
inîeux qu'elle m'eût accablé des plus fanglantes 
récriminations , que de la voir triompher fi ' 
noblement de mon injuftice par une géné- 
rofité fans exemple ? 

* Je vous envoie quelques-unes de ces copies. 
Vous ne manquerez pas de me les renvoyer 
âuffi promptement que vous le pourrez. 

( Elles fuivent ici dans la coUeSiion angloifi , 
à la réfen/e de celles qui étaient pour M* Love- 
l,ace & M. Morden , parce que la prudence ne fer* 
mettoit point à Af, BeJford de les communiquer 
f'-îôt. Celles-ci reparaîtront â la fuite. OnfeSf- 
yenfe de donner les premières , quoiquilks foUnt 
remplies des plus tendres & des plus t^enueux fat- 
timcns. ) 
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LETTRE CCCLIII. 

M. BeLFORD à M. LOV ELAC E. 

Samedi , après midû 



J'apprends que, dans tes fureurs, tu ne 
refpires que vengeance contre moi , pour 
^^^ t'avoir traîté un peu librement, & contre la 
maudite Sinclair & fa troupe infernale. Les 
*iA ^^^^^^^ ^^* "® regardent que moi , me cau- 
^ fent peu d'inquiétude. Mon deflèin étant de 
te piquer au vif, je me réjouis que l'effet ré- 
ponde à mes intentions ; & je te félicite de 
n'avoir pas perdu le fentiment. 

A l'égard de tes déteftables femmes , je 
trouve qu'elles méritent le feu dont tu les me- 
naces , & le feu de l'avenir , qui les attend; mais 
je reçois à ce moment des nouvelles qui t'épar- 
goeront vraifemblablement le nouveau crime 
de punir ton vieux monftre , pour la part que 
tu lui as fait prendre à ta méchanceté. Si tu la 
vols tomber dans toutes les horreurs dont je 
la crois menacée , ne trembleras-tu pas de ce 
qui peut arriver à fon chef ? 

Je né veux pas te tenir en fufpens. La nuit 
précédente y cette infâme créature s'étant enl« 
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vrée d'arack , fa liqueur favorite ^ a pris w ht bi 
chemin pour un autre , & s'eft laifle tomber i^ p 
du haut de fon efcalier. Entre autres bleifures^ 
elle s'eft cafle une jambe. Après une nuit ter- 
rible, elle eft aâuellement à jurer, rugir, 
écumer, dans les ardeurs d'une fièvre violente , 
qui n'a pas befoin d'autre feu pour lui faire 
éprouver des tourmens plus vifs & plus durables 
que tu ne lui en deftinois dans ta vengeance, 

La miférable m'a fait prier de l'aller voir ; 
& 9 de peur qu'un meflàger ordinaire ne lut 
fît obtenir qu'un refus , elle a cru devoir 
m'envoyer fa digne aflTociée , Sally Martin , qui, 
ne m'ayant pas trouvé chez moi , eft venue 
me chercher ici, parce qu'une partie defacom- 
miffion étoit de demander grâce à mifsHarlovc 
pour toutes les méchancetés du vieux monftre. 

Cette effrontée Sally n'a jamais été fi dé- 
contenancée qu'en apprenant fa mort de ma 
bouche» Elle a tiré fon flacon , dans la crainte 
de s*évanouir* Après avoir un peu rappelé fes 
forces 9 elle s'eft reproché fa part aux outrages 
que cette divine perfonoe âvoit eflîiyés. Polly 
fiorton ,.in*antnelie dit , fe dêvoit le même 
i| 6c ^er&Dt beaucoup de larmes, elle 
que le monde n'avoit jamais rien 
ÛU EUeîanoiutsvée la gloire 
de (biife»« Ble ^ teconnu que. 
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e , a pisi tout barbare que tu es , fa ruine venoît moins 

lailTétonî de ta propre baflefle que de leurs înftîgations, 

tresbkfe puifqu'elles t'ont vu prêt, plus d'une fois, à lui 

unenaite rendre juftice , fi, de concert avec les efprits 

urer, mr infernaux , elles n'avoient échauffé tes malheu- 

rcYio'ê3-' reufes difpofitions. 

vjrljiù Elle auroit fouhalté de voir le corps ; maïs 

lusdii"^ jVi rejeté fa demande avec exécration. Ce 

vengesï qu'elle fe pardonnoit le moins , m'a-t-elle dit , 

aller v^i; c'étoientles infultes dont elle Tavoit accablée 

aire fi«*= pendant qu'elle étoit arrêtée pour une fauflè 

cru i^i, ^fitte. Le refte , a- 1- elle ajouté , n'étoit venu 

lartin,;- ^^e de la néceffité de vivre où elle fc trou- 

gftvîî voit réduite après de meilleures efpérances , 

: defjcî? & qui étoit , après tout , le fort commun de 

ifsHi-^^ "iî'Ie autres filles. Je ne lui ai pas demandé 
qui Favoit réduite à ce fort. 
En me quittant , elle m'a dit que les meur- 

Je;:î! triffures de la vieille furie étoient beaucoup 
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plus dangereufes que fes plaies; qu'on appré- 
gjjèj hendoit de la corruption ; qu'elle paroiflbît 
épouvantée de ce qu'elle a fait fouffrir à mifs 
Harlove , & qu'elle avoit fi fort à cœur d'en 
obtenir le pardon , qu'il étoit à craindre que 
la nouvelle d'une mort fi peu prévue n'avançât 
lafienne. 

Ton courrier me fait une peinture éton- 
oaftte de tes etnportèmiefls. Je m'y fuis attendu. 
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Mais, comme rien de violent n'eft durable f 

je ne prévois pas moins que ta gaieté habi- ^à été c 

tuelle remportera bientôt fur ta frénéGc. Je 3, héla: 

fuis d'autant plus porté à le croire , que tes 'doit â f 

accès font du genre furieux, c'eft-à-dire, gob* ^udeTacc 

vcnablesà ton impétuofité naturelle; & non -edejufl. 

de l'efpcce mélancolique , qui eft le partage "joée. Jar 

diis âmes plus lentes» ^ïJfnirabli 

?s d'elle. 
( La lettre fuivame contient le récit des ejjm tj^i^^ 

que les lettres pojlkumes de mifs Clarijfe prodmji' i £][g j, . 
lem fur tous les Harlove , & fur mifs Hoive^fur 
fa mère , fur M. Hikman. On nefi pas furpris ji« 
wifs Howe rejfente tous les excès de la doukur ; 
mais , par une révolution fort étonnante, lefilrt 
même >$• la fœur de m'fs Clarijfe , à t exemple k 
pire, de la mère 6r des oncles^ fe livrent à la plus 
rire défolation , & pleurent amèrement une faut 
dont ils ont les mlaheurs à fe reprocher. Le méju- 
ger de M. Belford apporta la rcponfe fuirante à la 
Uttrt de M. Morden, ) feplîg j 
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^•ien'aip; 
'^lamille. 

^!îuel, 
•-5 aviot 



Samedi, 9 Scptembtc» 

Chbk Cousin, 

Toutes mes exprefOons ne vous repréfeote- 
t pas la conftematlon qui s'eft ici répan- 
« ^ la plus funefte nouvelle qui nous ait 
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jg,; if jamais été communiquée. Ma fceur Arabelle 
fréoc*!^ mais, hélas ! je n'ai plus d'autre foeur ) fe 
Jdifpofoit à fuivre madame Norton. J'étoîs 
i^g j; réfolu de l'accompagner , & d'aller porter moi- 
M . j5 même de juftes confolations à notre chère în- 
, I j4 fortunée. Jamais le ciel n*avoit rien formé d« 
plus admirable. Mourir fans quelqu'un de nous 
auprès d'elle ! Hélas ! monfieur , je crains biea 
que ma mère ne revienne pas d'un coup fi tec- 
^•in^ rible. Elle s'évanouit à chaque moment, de- 
puis qu elle a reçu vos triftes informations* La 
goutte de mon père s'eft jetée fur l'eftomac* 
Et le ciel fait. . . . Oh ! cher coufin ! oh ! mon-f 
fieur ! je n'ai pas eu d'autre vue que Fhonneur 
de la famille ; cependant tout le poids des 
reproches tombe fur moi. Le déteftable Lo- 
▼elace ! que la vengeance du ciel me pour- 
(iuve, s'il échappe à la mienne (i)! 

Nous avions commencé à nous faire un 
triomphe de l'efpérance de la revoir. Juftc 
ciel ! faut-il que fa première entrée dans cette 
Jnaifon , après nous avoir abandonnés fi préci- 
pitamment, fe fafle dans un cercueil? 

Nous ne voulons rien avoir à démêler avec 
fca exécuteur teftamentaire ( autre étrange dé- 
«•wche de cette chère créature )♦ Il ne peut s*ab 
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tendre que nous le voulions ; & , s'il eft galant 
homme , il ne s'obftinera point à faire valoir 
fes droits* Ainfî , monfîeur, chargez- vous, 
s'il vous plaît 9 du foin de nous faire apporter 
le corps. Ma mère regarderoit comme un mal- 
heur dont elle ne fe coafoleroit jamais , de ne 
pas voir , après la mort , une chère fille 
qu'elle n'a pu voir en vie. Vous aurez donc la 
bonté d'ordonner que le cercueil foit fermé fcu- 
Jement avec des vis , pour nous mettre en état i^r entn 
de lui procurer la (atisfadion qu'elle défire, àutio^jf;. 
fi nous ne pouvons l'engager à fc priver d'un 
fpeâacle fi douloureux. Qu'on nousfaflè favoiç 
les difpofitions du teftament fur ce qui rc 
garde les funérailles; elles feront exécutées 
ponâuellôment , comme tous les autres arti- 
cles qui nous paroi tront j.uftes & raifonnablcs \ 
& cela fans L'intervention des étrangers. 

Ne nous accorderez- vous pas , monfieur, 
l'honneur de vot;re préfence dans cette mélan 



colique cérémonie ? Nous vous demandons ^^ ^ 
cette faveur , & celle d'oublier ce qui s'eft 
pa(fè dans nos dernières entrevues , avec U 
générofité qui eft naturelle au brave & av 
^e. JTai ITionneur , monfieur , d'être, &c 
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^i^ Comme tout ce qui leur paroîtra jufte & rai-- 
^^^ fonnable ! ai -je répété au colonel, d'après la 
^^.^. lettre qu'il avoit pris la peine de me lire : 
! jpp; ç'eft-à-dire , aflurémènt, tout ce qui ne fera 
^^y pas impoffible ; & j'efpère qu'en effet je n'aurai 
• ^j rien à démêler avec eux* Je n'ai pas plus d'em- 
L^J preffement pour leur amitié qu'ils n'en mar- 

1^ ^ent pour la mienne ; mais je mé flatte , mon- 
r^jfieur, que vous prendrez la qualité de mé- 

jji diateur entre eux & moi -, car j'infifterai fur 
u jj Tcxécution littérale de chaque article* 

Le colonel m'a promis de fe joindre à moi 
four foutenir ma réfblution. 




ce 



Dimanche , à t heuret du maâiu 



j£ n'ai pas quitté la maifon de Smith juf* 
5u au moment où }'ai vu pour la dernière fois 
^°M la dépouilles mortelles de la divine Clarifie. 
Ia trijfte madame Norton ^ voyant fermer le 
il 9 a coupé quatre boucles de fes char- 
cheveux , dont elle en a donne une au 
plooelt qui. veut la faire enchàfier dans ce 
j É*^;?;cwvera dp plus précieux, pour la porter 
toute fa vie fiirfon cœur. 
■ Lçcpnvoi fuifèbre eft parti entre quatre & 
iQi P'^htuxes du matinr ; M. Morden l'efcorte à 
'^a avec tous fes gens; il m'a promis. 
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fait jetée dans une prifon pour cette dette i 
6c ne s'eft point embarrajOTé de Ty voir mourir 
de mifère & de chagrin ? Tu fais le fond de 
cette aventure* Miller eft un fcélérat qui mé- 
rite la damnation. Mais peut-on dire que notre 
ami lui reilèmble ? oVt-il pas payé jufqu'au 
dernier fou ? n'auroit-il pas époufé la dame . 
au cœur d'acier ? Âinfî )e le trouve parfaite- 
ment juftiâé. Pourquoi donc fe livre-t-il à tant 
d'extravagances ? Qui fe feroit attendu à cette 
foiblefle ? N*eft-ce pas une honte de le voit 
affis en filence dans un coin ^ lorfqu'il s'^ 
fatigué à force de mouvemens & d'exclama- 
tions , Toeil morne , la tête penchée , appre- 
nant à fon ombre i faire des grimaces contre 
le mur ? Morbleu ! il me fait perdre patience. 
Mais il n'a pas pris un moment de fommeii 
depuis dix jours. Tout le mal vient delà. Ecn- 
vez-luî , Belford. II faut le flatter, lui envoyer 
ce qu'il demande , & fatisfaire toutes fesfanf 
taifies. On ne le rendra pas traitable autre- 
ment. II faut enterrer mifs Harlove le plus 
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que vous pourrez , & fe bien garder de noui hi i f 
apprendre le lieu de fa fépulture. f'^Uveia 
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' Cette lettre devoit partir hier. Nous lui ^perj^ç j 
»vons dit qu'eUe étoit en chemin , & nous K^^.^^ 
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* ttp^rîons qu'il n^ penferoît plus. Mais il 
'^- eft furiçux de n'avoir pas encore reçu la ré- 
tû^'* ponfe. 

<1^^ Je mène ici laplusfotte vie du monde. C9 
p^^; que j'ai vu , peu auparavant , du pauvre Bel ton ^ 
pî*\^&ccque j'ai aduellement devant les yeux^ 
la*, eft capable de me rendre auflî foiblc qu'eux, 
p2^ ou prefque auflî lourd que toi, Belford. II 
t-ili^ faut que je penfe à chercher meilleure com- 
(luà4 pagnie. L'ennui m'a forcé de lire quelque 
de kl chofe pour me divertir; & tu fais que je dé- 
rfqu'î' teftc la leâure. Elle m'aflbupit & me fait 
Stf^ bâiller tout d'un coup. Cependant je fuis 
fc , ^ tombé à ce moment fur un paflTage de Dry- 
aces^ dcn, qui a beaucoup de rapport à la fitua* 
tîon de notre ami. Je veux t'en faire le juge 
C il tranfcrit quelques vêts de ce poëte , qui 
xepréfentent un homme furieux d'infortune 
& de- douleur; il compare cette peinture avec 
^ celle de M. Levelace ; & , s'applaudiflant de foa 
[tffai, il continue). Tu vois que, fi je m'étoi* 
[appliqué à l'écriture d'auflî bonne heure que 
toi & Lovelace, peut-être n'auroîs - je pas 
I moins réufli« Pourquoi non, je te prie? Mais 
Un toujours eu de la haine pour les livres. 
=^' IÇeft perdre lé tems. J'aime l'aftion -, je hais 
^^ t^oi)^ Itiuddetice} & dans les premiers tems de ma vie p 
ai détourné plus d'écoliers de leurs études , 
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que jamais maître n'en a forcé à s'appliquer. 
Le jeu ou les combats ont toujours fait mes 
délicâs» 

Mais je me lafle décrire. De ma vie je n'ai 
fait une fi longue lettre. La crampe gagne mes 
doigts 9 & ma plume pèfe cent livres. Adieu« 



LETTRE CCCLV, 
Af. LovELACE à M. Belford. 

A Uxbricigc, Samedi, 9 SeptcmbrCi 

JDci'^ORD^ il convient abfolument que ma 

très-chère femme foit ouverte , & qu'elle foit 

embaumée. Ne perdons pas un inftant. Je ferai 

à Londres cette après-midi. J'ai déjà prévenu 

(deux chirurgiens que je mènerai avec moi* 

Je veux que tout fe fafle avec la décence 

^que le cas Sc^a^erronne facrée de mon ado- 

^rabfe Clarîflè exigent néceflairemcnt. Nous 

ferons auflî tout ce qu\ Cetu çotEble pour ga- 

tan tir fes précieux reiVes , ^«iXoai^ îix.çrat\otiî 

& lorfqu 'elle fera r£ AxC^t'^ ttv ^^^^ei» o* 

*^ 1 ne paurra la ci»-^t> 

-' d;^^^s X \-^ 
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mol feul , je ferai à la tête du deuil* Mais fon 
cœur, fur lequel fai des droits inconteftables^ 
fon coeur , que j'ai poffédé fi long-tems , & 
qui m'eft plus cher que le mien , je veux le 
garder toute ma vie. Je le conferverai en dépit 
du tems & de la nature ; il fera toujours pré- 
fent à ma vue; & tous les frais de la fépul- 
ture me regardent feul. 

Qui me difputeroit mes droits? à qui étoît^ 

elle pendant fa vie ? n'eft-elle pas morte à moi? 

fes déteftables parens' ,. dont la barbarie a feule 

caufé fa mort , n'y avoient - ils pas renoncé 

depuis long-tems ? Elle- les avoit abandonnés 

pour me fuivre. J'étois par conféquent fon 

choix; j'étois fon mari. Qu'importe fi je Taî 

maltraitée ? n'en fuis- je pas cruellement puni? 

-Et fi je n'avois pas le malheur de l'être, ne 

im'auroit - elle pas appartenu ? ne m'avoit-elle 

/pas pardonné ? Je fuis donc rentré dans mes 

itfitmitTS droits ; j'y fuis rétabli , comme fi je 

r^fefsvois Jamais ofFenfée. Qui me les oferoit 

1 «feotefteir ? qu'il parle , qu'il ait l'audace de 

^>ftimoDlrer. 

kft,ED>Tertu d'un pouvoir fi jufte, je te dé- 

^irfargej Bciford, toi & tout le refte du monde, 

M foins & des fervîces qui regardent fa mé- 

Fégard de fon teft%ent , c'eft moi 

terai, moi-même. Il n'y avoit point 

A a 5 
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de contrat 5 point de termes réglés entre elle i^]] 

& moi , & je viens de prouver qu'elle étoit loi 

ma femme. Elle n'a donc pu difpofer d'elle- U^ 

même indépendamment de ma volonté. Que JHy 

je périiTe à jamais , (i je ne fais valoir mes i^n^ 

droits contre toutes fortes d'oppofitions ! '^ 

En attendant , je te fais demander , par fj^ 

le porteur, une boucle de fes cheveux. Mais ^ 

fouviens-toi que je te défends la moindre dé- bpa 

marche fans ma permiflîon. Je veux que tous \^ 

les ordres viennent de moi. Ne fuis- je pas foo )^ 

jnarif n'ai-^e pas été pardonné? Quefignifie- ij 

roit, autrement , le pardon que j'ai obtenu? ^ 

Les deux infupportables perfonnages que i\^ 

vous m'avez envoyés, me caufent une peine 'i^^ 

mortelle. Ils me traitent comme un enfant. Sjj 

Quelle peut être leur vue ? Cependant ce jjijç 

traître de Doleman les imite. Je leur entends ^^ 
dire entre, eux qu'ils ont envoyé prier milord 

de fe rendre ici. C'efl: apparemment pour com- ^^l 

battre mes volontés. Que peuvent-ils fe pro- w 

pofer? En vérité, tout le monde me paroît \i 

fout Ils obfervent mes mains ; ils me confidè- i^. 
. tUH 4''UQ air égaré ; ils me tiennent un langage 

^uefai quelquefois peine à comprendre. \-,^ 
- Souviens-toi que je t'écris pour te défen- 
dre de rien commencer fans mes ordres. Je 

s auffi à Morden de fe mêler de rien. L^ 
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i h m'imagine qu'il n a point épargné contre 
''A moi les malédiâions & les menaces; mais* je 
d»! lui confeille de ne pas demeurer auprès d'elle , 
Vil veut éviter mon reflêntiment. Tu m'en- 
verras donc une boucle de fes cheveux. Tu 
feras préparer tout ce qui eft nécefloire pour 
Tembaumer , & je me ferai accompagner d'un 
chirurgien. Tu tiendras le teftament & tous 
les papiers prêts pour mon arrivée. Songe que 
À ]q veux être en pofleflîon de fon cœur dès cette 
jjl nuit. Je prendrai les papiers -, mon deâèin 
^ èft d'en faire ufage pour rendre juftîce à fa 
^ mémoire. A qui cet office convient - il mieux 
. j qu'à moi ? qui peut mieux apprendre à tout 
lunivers ce qu'elle étoit, & quel infâme je 
fuis d'avoir été capable de la maltraiter > Le 
public apprendra auffi quelle eft fon implaca- 
ble & fon odieufe famille. Tout fera expofé 
fans ménagement, les nomsauffi pcudéguifés 
que les faits. Comme c'eft moi qui ferai la plus 
honteufe figure dans cet întéreffantmanifefle, 
j'ai droit de me traiter moi-même avec une 
liberté que tout autre ne prendroît jamais, 
pjj Qui s'en plaindra ? qui feroit aflez hardi pour 
s y oppofer? 

Hâte - toi de m'apprcndre fi la maudite 
Sinclair exifte encore pour ma vengeance. Ce 
vieux monftre eft - il mort ou vivant ? Il faut 
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que je me fignale par quelque forfait exera- 
pVaire. Je veux exterminer de la face de la 
terre, & ce diable incarné, & toute la cruelle 
famille des Harîove, Il faut des hécatom- 
bes entières , pour appaifer les mânes de ma 
Clarifie. 

Quand les articles du teflament ne s'accor- 
deroient pas avec mes volontés , je ne pré- 
tends pas moins être obéi. Ceft à moi quil 
appartient d'interpréter les fiennes. Ses ordres 
feront fuivis après les miens. Elle eft ma 
femme ; elle le fera éternellement ; je n'en 
aurai jamais d'autre. 

Adieu 5 Belford. Je me prépare à te join- 
dre : mais' garde-toi, fi tu fais cas de ma vie 
ou de la tienne , de me contredire fur tout ce 
qui touche ma Clarifle. 

Mon humeur eft tout-à-fait changée. Je ne 
fais plus badiner , fourire , faire le plaifant. Je 
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luis devenu impatient , colère. Tout me bleffe; ^i^^. , . 



auflî n'a-t-on jamais été plus cruellement tour- 
soenté par des impertinens. 



"^ioute , en chiffre , que je me fens dans 
tuation tcnlble. Ma cervelle eft auffi 
nte qu'une chaudière fur une fournaifo 
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sj tnîbrafée. De quoi donc eft-il queftîon? Je 
ai m'en étonne. De ma vie , je ne me fuis vu 
12^ dans cette étrange agitation. 
itjN Au fond 5 Belford , je fuis un exécrable 
jjij mortel. Et lorfque je conCdère de quoi j'ai 

été capable à l'égard de cette femme ange- 
^ lique, dont j'ai détruit le repos, Tefprit, la 
g, beauté, Thonneur & la vie, je me condamne 
,;. & me dévoue moi - même à réternelle vcn- 
^ geance. De quelle part puis -je attendre de 
^] la pitié î Je crains de ne pouvoir te fuf- 
g^ porter toi-même, lorfque je vais te revoir. 
: Tes infultantes réflexions , tes cruels repro- 
,jj ches m'ont renverfé Tefprit. 
j Mais on m'avertit que milord efl: arrivé. 
^i Que le Ciel le confonde , & ceux qui l'ont 

fait appeler 1 O Belford ! je ne fais ce que 

}ecns« 
Son cher cœur, une boucle de fes cheveux, 
1^ *, garde-toi bien d'y manquer. N'eft-elle pas à 
^ ..moi? Hélas ! à qui feroit-elle? L'infortunée 

n'a ni père, ni mère , ni frère , ni fœur ! Elle 

n'a que moi Mais quoi f Elle n'eft plus !.. . 

Je l'ai donc perdue ! Je l'ai perdue pour jamais ! 

dieu 1 dieu ! comment ne fuis- je pas encore 
jâ anéanti? 

4- ■ 
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LETTRE CCGLVI. 

M. BjSLFORDâ M. MOTTJBRJT. 

Dimanche, xo Septembre, 
à 4 heures aprés-midL 

J * A I reçu votre lettre avec celle de notre 
malheureux ami. Je fuis charmé que milord- 
foit venu travailler à fa guérifon. G>mme il y 
a beaucoup d'apparence que cette frénéfie 
durera peu , je fouhaite ardemment qu auffi-tôt 
qu'il fera rétabli, on puiflê l'engagera paflisr' 
dans les pays étrangers. M. Morden , qui eft 
inconfolable , a vu , dans le teftament , que 
le cas n*eft pas une féduâion ordinaire. Pen- 
trevois, par quelques mots échappés, qu'il 
fe croit dégagé , par cette raifon , de la pa- 
role qu'il a donnée à. fa coufine mourante de 
ne pas chercher à venger fa mort. 

II faudra, mon cher Mowbray , lui donner 

& ùtnté pour motif de vos inftances; car fi 

TOUS lui parlez de fa sûreté , non feulement il 

'^par^:âra point, mais il cherchera le Colonel 

IVg — ^^ard de la boucle de cheveux , comme 

^ — ^^vei vu autrefois rniis Harlove , il vous 

ir^[i de le fatlsCalre , en lui donnant quel- 
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r i|ues cheveux de la même couleur , s'il s'obftine 
i demander cette confolation. Je continuerai 
-. T yi . de lui écrire , puifquUl le fouhaite , & je le 

; le ferai comme fi je ne lui fuppofois aucun 
jfBUi défordrc dans Tefprit , c*eft- à-dire , que mes 

I réflexions ne feront pas plus ménagées , dans 
iS* rcfpérance qu'après fa guérifon elles pourront 
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pénétrer jufqu'à fon cœur. 
Comme je n'aurai pas toujours le tems*d« 
01 tirer Une copie de mes lettres, & que plu- 
Oofljflei fieurs raifons me font fouhaiter de les avoir 
jte ifj Jbus mes yeux , j exige abfolument qu'elles 
ne foient renvoyées lorfque je les demande- 
rai. Ceft une condition à laquelle M. Lovelace 
aconfenti^ & qui s'cft exécutée jufqu'à prê- 
tent 

Ta lettre , Mowbray , eft une pièce inimî- 
table. Tu es réellement une étrange créature. 
Mais fouflfre que je te conjure , toi & l'éva- 
poré Tourville , par la fin du pauvre Beltoft , 
dont vous avez été témoins tous deux , par 
la firénéfie de Lovelace & par fa caufe, & par 
le terrible état de la miférable Sinclair , de 
penfcrférieufement à changer de vie. Pour moi , 
Cd^ Vdqoe u&ge que vous faffiez de ces exem- 
^ plc«, je fuis déterminé à fuivre l'avis que ]% 
/ ilr.^ donne, & j'en figne volontiers l'engagement, 

\.tc^ B E L Ç O R D, 
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( Les lettres fuii/antes contiennent^ l^.Uriài ^kunoffic. 
que M. Belford fait à M. Lovelace y de répùJh savoir de 
vantable mort de la Sinclair. Ce tableau efifu- i'LeteJlai 
ranent dnglois ; cefi - 4 - dire , revku de coé», ?& par 
leurs Jl fortes y Sr malheureufement Jî çontrûro '^ksàfpc 
au goât de notre nation, que tous mes adoucijft^ ^pcaux 
mens ne te rendraient pas fupportable en français* \[u amij 
Ilfuf[it d'ajouter que Z'infame & le terrible corn- ^^ ou ceu 
pojèm le fond de cette étrange peinture. ^f-mmtj 

:^. Un très- long récit que M. Morden fek ^. Sa ter 
à M^ Belford, de la réception du corps de Qtf- '"^re/i/rer i 
rije au château, d'Harlove , de fes funérailles ^ '^^^tm 
Je VaffliBion & des regrets de fa famille , mm 
particulièrement de la tendre & noble douleur k 
mifs Howe , qui , aprh avoir fait demander laper- 
ntîjjïon d'entrer pour quelques minutes au château y 
& celle de nen pas voir les hahitans , fe fait con- 
duire au cercueil par M. Morden, embrajfe miJlt 
fuis fa chère amie , malgré Us horreurs de Fappa^ 
reil funèbre , dit & fait mille chofes touchantes* 
Cette narration , qui contient cinq grandes lettres, 
tft fuivie d'une réponfe de M. Belford, digne dâ 
plus honnête homme du monde. 

3*^. Une lettre de M. Harlove le fils à Af. 
Bdforâ , pour V engager , par des raifons ajfq j^|^ 
plaufibles i à réfigner fa qualité d'exécuteur ; ai^ec jf.j 
la réponfe de M. Belford , qui fe fonde fur des rai- \^^ , ^ 
fins beaucoup plus fortes , pour déclarer quil rc- ^^^^ • 
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i\h V^^ ^^ offi^^J^ ^^^ ^ fifr^T^^ comme le pre^ 
^r devoir de fa vie. 

4**. Letefiament de rrdfs Clariffè Harlove ^ pièce 
Julien par la beauté des fintimens , & par U 
' f ç0. ^^^ ^" difpojî tiens. Ilfuffira d'obferver que rien 
L^ ùéchappe aux atéentions de la teftatrice. Ses pa-- 
LÀ^V^i fis amis y fes bienfaiSteurs & fes ennemis 
.ni w&nej, ou ceux qui méritent ce nom , paroijfeni 
wfuccejjtpement fur la fcène. Les pauvres n'y font pas 
^jMiés. Sa terre ejl léguée à fon père , pour la 
fûre remrer dans l'ordre de la fuccejfion ^ mais 
die y donne un logement commode à madame Nor- 
Vm, aveQ une forte penfîon pour le rejîe de fes 
jours, Mifs Howe efi partagée en amie favorite y 
ctft'à'dire, qu'on lui laijfe un portrait d'après nor 
^ turc , (S* plujîeurs bijoux précieux ^ dont la vue doit 
; fervir à l'éternel entretien de fon amitié. Le pro* 
jet de recueillir toutes les lettres qui compofent ce 
recueil , pour jujiijier la conduite & la mémoire 
klamdheureufe Clarijfe , efi répété en termes 
f(mnels. V exécution en eft confiée à M. Belfori 
&â mifs Howe. 

M. Morden s' étant joint ouvertement à Vexécu^ 
ttw teftamentaire , toutes les objeSlions & les plaîn^ 
ta de la famille ne purent empêcher taccomplijfe^' 
vmt de chaque article. On lit dans une kttrc du 
CcUnel à M. Belford, que les regrets dés HarUh- 
vtypour qudques legs quils traitoient d^cxcejjîfs^ 
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faifùimt ajfef connoitre comhkn fa cùujtm mêU 
$u vâifan de ckûifif un étranger paur exécuieuf 
defes dermèr^s volontés. « Si [on choix ^ iU-iî^ 
f> éioit tombé fur un de fs prccMs » il ny a fig 
n trop d'apparence que le îejîammt nauroit pât 
» été plus confulté que celui* d'un roL MàH H^^^ 



co 



>î M, James Harlove ne fait pas ottMtion qi4 

9 fon avidité pour des bagatelles peut lui faiit ^J^ppr 

>i perdre de plus groffes fammes ^ s*it me (ur^ii^ 

» Une ame Jt étroite & Ji imére£ée aura fit 

3» de part â mon héritage >?* 
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J*appréheiwlc cxtrcmement (}ue, malgréld 
dernières déclarations de raifs CîariflTe Har- 
iov- ne produifent quelque 

s fe itiort. Cette crainte ^ 
tferde faire partir 
;!' ritalîe, où je 
jra bientôt t«>ut 
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, Itqs reflentimens. Mais comme il ne faut pas 

M.çpérer qu'il s'éloigne de cette île , s'il fe défie 

, des motifs qui doivent vous le faire fouhai- 

', ter , on peut lui donner pour prétexte fon pro- 

' ^ prc repos & fa fanté. Tous les pays du monde 

^ . font égaux pour M. Mowbray & M. Tour- 

^ . yillc -, ils confentiront peut-être à Taccompa- 

I çocr. J apprends avec joie qui! commence a 

^^ ^ Çf rétablir ; mais c'eft une raifon de plus pouc 

il' ^'"peflcr fon départ ; & je crois que le délai fc-. 

roit dangereux. 

Vous n'ignorez pas, milord, que cette în^ 
' comparable perfonne m'a fait l'honneur de me 
confier l'exécution de fes dernières volontés* 
Ten vais tranfcrire un article qui regarde 
yotre illuftre famille ; & je prends la liberté 
^ mettre fous mon enveloppe une lettre 
dont il feroit inutile de nommer l'auteur 8c 
,4S«f«^ d'expliquer le fujet. Votre prudence, milord^ 
vous fera juger s'il eftà propos, & dgns quelles 
circonftances il convient qu elle foit remifo 
i fon adreffe. J'ai Thonneur , &c. 
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, ( Mifs Clariffk laijfoit , par fin teft ornent 4 
vu bague ^ fuipom Vufage £AngUurny àmiUri 
*"•••• , aux deux dames fes foturs , & à fes deux 
wicci, u^ec des témoignc^es forts yifi de recette 
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noiffance & iafft3,ion. La Uttre que M. Mfofl fc & \ 
envoie à milord , ejl celle que mifs Clarijfe woU ^d^Is, a 
laijfée , en mourant , pour M. ioyelace. ) ^ts d 



j4 monjîeur Lo^êlace. 



Unef 
:rladc 
•-econd 
rIoDg-t( 
fpeatavc 
'écartez 



Je vous ait dit, mondeur, dans ma der« 
nîcre lettre , que vous en recevriez une auti« 
de moi lorfque je ferois arrivée à la maifon 
de mon père. Je préfume , avec une humble 
confiance, qu*au moment où vous la reccvcï, 
je fuis dans cette heureufe demeure ; & je vous 
invite à me fuivre auflî-tôt que vous ferer 
préparé pour cet important voyage. 

Sans pouffer Tallégorie plus loin, mon fort 
eft accompli dans le moment que ces carac- 
tères frappent vos yeux. Ma fentcnce eft pro- 
noncée , & je fuis un être heureux ou mifé- 
rab!e à jamais. Si je fuis heureufe, je n'en ai 
Tobligation qu'à la bonté infinie du ciel. Si 
je fuis condamnée à des malheurs fans fin, je 'ir connu 
les dois à votre injufte cruauté. Confidéreï ieler dj, 
donc, pour votre propre intérêt, léger, cruelf 
malheureux jeune homme ! confidérez fi le bar- 
bare & perfide traitement que j'ai reçu de vous, 
méritoit le hafard où vous avez mis votre ama \^1^^^ 
immortelle ; puifque vos criminelles vues ne ^^z^. 
pouvoient être remplies que par la violation '^^^^ 

libre ^^ 
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g Cbre & volontaire des fermens les plus fo- 
Cl .lennels, aidée d'une violence & d'une baflefle 
■ indignes de Thumanitéé 

• Il en eft tems encore 5 & je vous avertis ^ 
pour la dernière fois , d'ouvrir les yeux fut 
votre conduite. Votre fonge dore ne peut du- 
rer long-tems. La carrière où vous marchez 
ne peut avoir de charmes ^ qu'autant que vous 
«ti écartez les réflexions. Une malheureufe 
^ > infenfibilité eft le feul 'fondement fur lequel 
votre pabc intérieure eft établie. Lorfque vous 
deviendrez la proie des maladies ^ lorfque les 
remords commenceront à vous faire fentit 
leur pointe , que votre condition fera terrible ! 
Quel triomphe vous ferez- vous alors, d'avoir 
été capable , par une fuite de noirs parjures 
& de lâchetés étudiées » fous le nom de^ ga- 
.. lanteries & d'intrigues , de trahir de jeunes 
pcrfonnes fans expérience, qui ne connoiflpîent 
peut-être que leur devoir avant que de vous 
avoir connu ? Pas une bonne adion à vous 
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r; appeler dans ce tems de langueur , pas 

même une intention vertueufe ! D'horribles 

' . fouvenîrs de toutes parts , & les cris d'une 

*■ confcience épouvantée ! réduit à fouhaiter ett 

_ vain l'anéantifTement , pour lequel vous vous 

croiriez heureux de pouvoir compofer ! 

. Songez , monGeur , -que jé ne puis avoîi; 

^ Tomri Bb 
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d'autres motifs dans cette lettre que votre 5 lettre. 

propre intérêt , & celui de Hnnocence, qui g qui me 

peut encore être abufée par vos noires înven- sidont l 

tions & par vos parjures. Mes vœux pour itoQ tard 

votre rcformatîon ne font pas ceux d'une Sremercîi 

époufe fuppliante qui s'efForceroit de vous ' s?ter 
infpirer des fentimens dont elle auroit à tiret 



autant d'avantage que vous. Us font définté- uu^^jg 



'ma 



reiïes , & je ne connois aucun devoir qui m'y 
oblige. Mais je me défierois de mon propre 
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repentir, fi j'étois capable de rendre le mal ^^^. 
pour le mal ; & quelque noirs qu'aient été 
vos outrages , je dois être capable de vous 
pardonner , comme je fouhaite le pardon du ^^ 
ciel pour moi-même. 

Je répète donc que je vous pardonne, & 
eue je prie le tout puiflTant de vous pardonner 
aulîî. Au moment que j'écris cette lettre , il . 
ne me refle point d'autre regret que celui 
d'avoir caufc à des parens , les plus indulgens 
du monde jufqu'au moment où -je vous ai 
connu , un mortel chagrin , par le fcandale 
que j'ai donné au public , par le déshonneut 
dont j'ai couvert ma famille & tout mon fexc, \-,^!^^]^^ 
& par le tort irréparable que j'ai fait à la 
vertu. Si je ne confidère que moi-même , vous 
ne m'avez dérobe que des avantages paflagers, 
dont je ne jouirai plus lorfque vous recevrei 
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j^jfaâ lettre. Vous n'avez fait qu*accôurcir une 
^ i vie qui me promettoit quelques agrémens , 
mais dont la durée étoit incertaine > & la fin 
tôt ou tard infaillible. Je vous dois peut-être 
des remercîmens , pour m'avoir garantie de 
porter ma part d'un joug fâcheux avec un 
homme qui m'auroit caufé vraifemblablement 
îiutant de chagrins que j'aurois vécu de jours. 
Je vous en dois encore plus pour m'avoir ou- 
vert , par un chemin rempli , à la vérité, de 
rj iji , 'douleurs & d'afflidions , l'entrée d'une vie 
que j'ofe me promettre heureufe. Ainfi , quoi- 
que je ne fois redevable de rien à vos inten- 
tions, vous m'avez rendu , monfieur , un fer- 
vîce réel. Je fouhaite votre bonheur en revan- 
che-, mais telles ont été jufqu'à préfent votre 
conduite & vos adions, qu'il ne vous refte pas 
\xn moment à négliger pour le repenjtir. 

Vous dire que pendant quelque tems je 
vous ai donné la préférence fur tous les autres 
nommes , c'eft faire un aveu dont je dois rou- 
gir, puifqu'alors même j'étois fort éloignée 
de vous cioire des mœurs réglées. Il eft vrai 
lÂ V^^ je f étoîs encore plus de vous croire capa- 
ble, vous & tout autre homme au monde, 
des afifreux excès dont vous vous êtes noirci. 
Mais j'emporte la confolation d'avoir été long- 
tcms fort au-deflus de vous j car , je vous al 
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méprîfé du fond du cceur » depuis qu0 faj 
connu votre horriblô caraâère ; & vous 
ferez pas dirpris de la contrariété de ces feiHl[£ 
timens ^ fi j'ajoute que cette préférence n'étoief 
pas fondée fur d'aveugles motifs. J'ai eu 
préfomption ^ ou peut-être la foibleiFe , del 
me regarder comme un inftrument que hj 
providence pouvoit employer pour rappclcrj 
des voies du vice, un homme que je croy 
digne de cette entreprife« Vous devez même 
juger , f par l'effort que je fais aujourd'hui pour 
vous réveiller de votre léthargie fenfuelie^ ^^ 
<jue je n'ai pas renoncé tout -à- fait à mci hdqjJj 
cfpérances. 5ç^ jj 

Ecoutez-moi donc, malheureux Lovelacc^ ^^^ 



comme un oracle certain , dont la voix s'élève 
d'entre les morts. Vous n'avez pas un moment 
à perdre. Le ciel, qui vous exhorte au repentir 
par ma bouche , vous annonce en même tcms 
jfes vengeances. 

Puiflîez-vous trembler de cette menace f 
Puiflè-t-elle vous faire éviter le fort qui attend- 1^^ 
Jes hommes abandonnés , & vous faire acquérir j^ 
ées droits à la clémence que vous avez roc*- jjj 
prifée fi long-tems ! C'eft le vœu fincère de 
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jtédear L E T T R E CCCLVIII. 

•férena»! 

-fj fiJ ^'iT* Ca ARLOTT B Mo N TAXGU. 
foiblé à M. B E LF O RD. 

Au châcoiu de M.. » , xf Septembre^ 

pour r«? 1^ 

jueje^ jVIonsieuk, 

s devenu *' 

. jIjj^; - Une attaque de goutte ôtant à mîlord le 

. [^ pouvoir de fe fervir de fa plume , il irfordonne 

A tei' ^^ v^u5 informer qu'avant l'arrivée de votre 

lettre 3 M. Lovelace fe difpofoit à pafTer dans 
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s^ 



or^ 



tq^ .Jes pays étrangers. Nous nous efforcerons, par 
. .j les motifs que vous nous reprefentez, de lui 
toire hâter ion voyage. 

Vous auriez peine à vous imaginer combien 
BOUS fommes pénétrés de la mort de mifs Har- 
love.. Depuis cette fatale nouvelle , mes deux 
tantes n'ont pas eu un moment de repos & do 
HDté. Nous nous étions propofé, avec com- 
l*'^^"^^ j de cultiver fa cornioiffance & foa 
^^^J^i WJÎtié après le départ de M. Lovelace ; & nous 
lïous ferions foumifes à toutes les conditions 
quelle auroit voulu nous impofen La bonté 
Sui l*a fait penfer à nous dans fes dernières 
llifpofitions , renouvelle nos regrets pour cettq 
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irréparable perte y mais elle ne faurolt les aug« 
menter. Nous ne ceflerons jamais de porter ^fe^oli 
les chers gages de fon fouvenir ^ s'ils réfiftent 
au pouvoir des années , comme nous pouvons 
FaiTurer de notre reconnoiflànce & de tous nos 
autres fentimens» 

Tout le monde fe promet ici que vous 
n'épargnerez rien pour arrêter les fuites de ce 
malheureux événement. Milord me charge de 
vous marquer particulièrement qu il feral'ufage 
convenable de la lettre que vous confiez à fa Pcefolt 
difcrétion. Je fuis y monfieur , votre > &c. r^^aJer , 



Charl. Montaigu. 

il -1 

LETTRE CCCLIX. 

M. LOVELACE à M. Belforv. 

Au château de M, . . » lundi, 
x8 Septembre. 
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ETUIS ce (5, le plus funefte de tous le« j^ç^^j . - 
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jours , je ne me connois plus moi-même , & }« 
fuis abandonné de toutes les joies de la vie^ \^ j 
On me parle d*une lettre fort étrange que ^^ 
vous avez reçue de moi. Je me fouviens do 
vous avoir écrit ; mais il ne me refte aucune ^^ 
idée du fujêt & des termes de ma lettre j 
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... ^ Que j*ai pafTé par de cruelles épreuves ! il 
j ^ ^e femble qu'une vengeance inconnue n'a pas 
ceffé de me tourmenter. Je nai jamais été 
^ aflcz fou pour douter d'une providence ; mais 
\ on ne me fera pas attribuer aifément au cour- 
roux du ciel quantité d'évcnemens qui ne me 
j çaroilTent que l'effet du hafard. Cependant , 
.' i s'il eft vrai que toutes nos mauvaifes adions 
, doivent être punies ou dans ce monde ou dans 
' r* l'autre , je crois volontiers qu'il vaut mieux 
que ce foit ici. Je trouve mon intérêt à me 
perfuader, non feulement que ma punition eft 
^ commencée, mais qu'elle eft déjà complette-; 
fltf pulfque ce que j'ai fouifert & ce que je foufïrè 
t&ncore, eft au-deffus de toute defcription. Je 
ne veux qu'un exemple de ce que j'appelle 
vengeance : moi , ce barbare qui a fait perdre, 
pendant une femaine entière , l'ufage de fes 
lj fens à la plus incomparable de toutes les fem- 
mes , je me fuis vu puni , pendant dix jours , pat 
la perte des miens. C'eft une préparation. ... , 
qui fait à quoi ? Hélas ! hélas ! quand com- 
j . mencerâi-je à goûter une heure de joie? 
j .. j Je fuis dans le plus exceflîf abattement. 
.jn Cette lettre pofthume de ma trop chère CI^- 
' j : jriflè ne me fort pas un moment de l'efprît- 
^j /Toutes les perfedions de cette incomparable 
fille fe préfentent fans celTe à ma mémoire* Je 
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fens que ma tête eft dans un étrange défordrtff tiaie ji 
Douleur , douleur , douleur ! quand ferai-jd Dut. Il fai 
quitte de toi ? 

I II i^nt^IS"'"^' 'N 



Êent; jeve 
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^e, le me 
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tienne? Il; 
î^er metti 
Wable I 



Mardi , 15» 

Je croîs avoir repris un peu de gaieté 
Mowbray & Tourville m*ont rejoint ici. . 

Mais que peuvent Mo^i^bray & Tourville î jn ^ 
que peut le monde entier & toute la racé 
humaine ? 

Cependant ils font fort irrités contre toi, 
pour la dernière lettre que tu t'es avifé do 
leur écrire (j[). Tu es un barbare , difent-ilsj 
un homme fans compaflion & fans amitié. 

Mais rien n'efl: capable de me diftrairQ^ II 
faut que je quitte encore la plume. OBelfordl 
Belford ! je fuis , je ferai toujours dans une 
miférable abfence de moi-même. Jamais, jamaij 
je ne redeviendrai ce que j'étois. 



Jeudi» lU 

Mowbray , Tourville n*ont apporté aucuil 
changement à ma fituation. Je me fens d'un* 
pefanteur que je ne puis comparer à rienj 



,b) C«tu Icme nç «'cftpas rcçrouvÉç» 
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nge d^ Inakde jufqu au fond de Tame , incapable de 
uaniifeif tout. Il faut que je faflê Teflai de leur expc- 

j dient j je veux éprouver quel fruit un change- 

^ nient de climat pourra produire. Je quitterai 

ce royaume. Ma Clarifie n*eft plus y TAngle- 

1 terre, le monde entier ne m'offrent |rîen qui 
1 de 5^ mérite le foîn qu*on prend de ma vie. Mais 
ioiDtici 



Dute 
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dois-jc partir fans m'être fignalé par quelque 
c Tourîsï îlluftre attentat , pour fa vengeance & pour la 
mienne ? Il m*eft venu plufieurs fois à Tefprit 
d'aller mettre le feu de mes propres mains à 
Tcxécrable maifon de la Sinclair , & de faire 
la garde aux portes & aux fenêtres , pour 
empêcher que perfonne n'échappe aux flammes. 
Si Tédifice netenoit pas à d'autres , ne doute 
pas que cette furieufe réfolution ne fût déjà 
remplie. Mais il me femble que , fans mon fe- 
cours, ce vieux monftre touche à fa récom- 
pcnfe : on me parle d'une lettre qui la regarde ^ 
& qui eft peut-être de toi ; mais fi cho- 
quante y difent - ils , qu'ils ne peuvent me It 
communiquer à préfent. 
Ils me gouvernent , en vérité , comme un 



s amitié 
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^^ . enfant. La fièvre m'a tellement abattu, que 



je fuis forcé de le fouffrir jufqu'à ce que 
faye repris un peu de force. A préfent, mon 
pauvre ami , je ne fuis capable ni de manger 
pi, de dormir. Croirois-tu que nuit & jour faî 
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la cervelle comme en feu ? Il faut qu'elle folt 
de la nature de Tasbefte , pour n*Être pas con- 
fumée. Mes idées n'ont rien de diftmd;je t „ 
D*ai devant les yeux que de la confufion & des 
ténèbres. Soit horreur d*imagination , foit trou- J^ q ^ 
ble de confcience » je ne roule que des pro- 
jets funeftes y tels que de me pendre » de me 
cafler la tête , ou de me noyer. Mes interval- 
les lucides font encore pires y ils me donnent 
le tems de réfléchir fur ce que fétois une 
heure auparavant , & fur ce que je fuis menacé 
de redevenir une heure après, ou peut-être 
toute ma vie , le jouet de mes ennemis, h 
raillerie des fots, la proie de mes valets, qui 
trouveront quelque jour leur compte à me . ^ ^^ 
lier , à me maltraiter indignement , après m'avoir ' ^ ^^ 
fait paffer pour fou. Qui foutiendroit de fi ^^ ^^ 
cruelles réflexions ? Quelles horribles craintes î ^ ^*^° 
& quand je les fuppoferois fort éloignées, ' ^^^^" 
n*efi:-il pas affreux de s'imaginer qu'on puiffe . ^^^ 
tomber dans cet état, & que nos meilleurs 
amis en foient alarmés, jufqu'à fe croire obligés 
de prendre des précautions ? Quel moyen d'y 
penfer î & quel moyen néanmoins de s'en dé- 
.iuadtti Non, non, je n'y penferai plus. Je 
Inî bientôt à me remplir d'idées agreV 
PU: je me poignarderai demain avant ta 
5^* ^om-. 
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,citei LETTRE CCCLX. 
oa,fe- M. LovELACE à M. B e lf o r D. 

* . Samedi ,23 Septembre* 

Mes ir.'^'î J E t*ccrîs pour te redemander mes deux der- 
me ^-^-^ nîères lettres. J'avoue que chaque fois que 
j'étûijij j>2j ppjj i^ plume , je ne t'ai pas fait de pcin- 
fuisisî^ turc qui ne fût celle de mon ame ; &, qucl- 

■yà ^^\ que démon qui m*ait pouffé , je n'ai pu m'em- 
pêcher de la faire. De noires cxhalaifons , qui 
ne faifoient que s'épaiflîr à mefure que j'écri- 
vois, m'avoient tellement troublé le fang, que^ 
malgré moi , je ne ceffois pas de retomber 
dans le lamentable. Il eft, étrange , extrême- 
ment étrange , que la confcience puiffe for- 
cer les doigts d'un coupable , & le rappeler 
continuellement à traiter le même fu jet , dans 
Je tems qu'il s'efforce à l'oublier. Mais eft-il 
moins furprenant que , fans nouvelle raifon, il 



endroit ^ 



t ïùof puîflè, en un jour ou deux, abandonner l'objet 
Je 5'^^ qui Toccupoit uniquement, & que, tout d'un 
^^i pliii' coup ,'il fe trouve affez éclairé des rayons de 
;j^'e5'5^ Ja joie & de Tefpérance, pour avoir honte de 
. ^^10-' tout ce qu'il écrivoit ? Une copie de ma der- 
aière lettre , que le hafard a fait tomber en- 
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ne mes mains ^ tirée ^ fans ma participatioffj Itecté? Je 
par Charlotte Montaigu ^ m'a fait penfer qu'un 
ennemi fe réjouiroit de lavoir; & je confieilb 
que fi f avois pafTé une femaine de plus dans 
Tétat où î'étois lorsque j'en ai fait la dernière 
partie 9 j'aurois été renfermé le feptième jour, '^frémir. 
& peut-être enchaîné le huitième ; car je me 
rappelle à préfent que le mal revenoit avec 
une violence hrréfiftiUe 5 en dépit des faignées 
& d'une diète fort rigoureufe. 

Il eft vrai que je fuis encore exceiSvefflent 
afflige que cette admirable femme ait fait un 
choix {] contraire à mes défirs. Mais puifquele 
fort en a décidé, puifqu'elle étoit détcrmînfe 
à quitter le monde, & puifqu aâuellement elle 
a ccflïï d'exifter 5 dois-je m'abandonner à de fi 
fombrcs réflexions fur un événement pafle^ 
fur un événement qui ne peut revenir , moi 
qui fuis , grâces au ciel , en pofTeffion d'us 
fonds fi riche de vie & de fan té? Son exem- 
ple mcmo ne m'apprend - il pas à quoi je de- 
vrois m'attendre, fi j'étois capable de cette 
folie? C'en fcroit une autre , cherBelford , do 
ne pas fcntir enfin que je fuis forti trop long* 
tems de mon caradcre* 

Pourquoi m'a-t-on accoutumé dès Tenfence 
à ne pas fouftrir de contradidions ? ne devroi^ 
on pas favoir que cette indulgence étoit un^ 
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^^«jJ fcraauté? Je fuis déjà vivement puni par FaP^ 

^ m{m ^^^^^^^'^^^^^ ^^ ^^ raifon , dont if n*eft qu« 

iiecoîé ^^®P ^^^ ^^® î'^'^ reCTenti les effets pendant 

, I j plufieurs jours : & lorfqu'une fois la raifon eft 

. I Là altérée.... Mais je ne puis me le rappeler 

c; car je: 
■cvenoit3S 
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fans frémir. Veux- tu favoir ce que j'en con- 
clus f c'eft que ce repentir & cette réforma- 
tion , pour laquelle ma chère & rigoureuie 
déeife faifoit des voeux fî ardens , ont été 
juftement différés ^ & qui fait pour combien 
de tems ? Un fou , un furieux eft-il capabte 
de l'un ou de l'autre? 

Une fois attaqué, te dis-je, du côté de la 
raifon ^ je dois m'efforcer de bannir toutes les 
réflexions noires qui auroient pu , fans un 
incident & fâcheux, me conduire à quelque 
chofe de férieux & d'utile.^ Mon cher mé- 
dedn , le dodeur Haie , n'a pas eu peu de 
peine , à force de faignées , de ventoufes & 
de diète , me tenant en plein jour dans l'obf- 
curité des plus profondes ténèbres , à me rap- 
peler des portes de la mort ou de la folie^ 
Aujourd'hui même il ne ceffe de me dire , 
pour ma confolation , que j'en ferai quitte pouc 
quelques retours au tems des pleines lunes 
(as-tu rien entendu de plus horrible?), & que 
je ne dois pas avoir moin^ d'attention fur moi 
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jMSfiBpfiêrtîC» Ouî^ oui, je ferai encore une fois le 



nie 



6éau d'un fexe qui n'a pas cefle d'être le 
a^ mien, & qui fera, dans un tems ou dans un 

avoL' éû i; "ïtutre , celui de tous les homnies du monde. 
Recommence donc à m'écrire fur l'ancien 



Jte 



fcîè: 



oupe (!îî^*^°* J® m'imagine que tu dois avoir mille 
^j^ ^jj 1^^^ Cngularités curieufes à me communiquer, lorf- 
îUtrei2KfJS^* je ferai tout- à- fait en état de lire ou 
^^,Q|ji)'ji:tf entendre comment on adifpofé de ce qu'il 
>ertiD£3îî^ 7 ^voît de mortel dans ma chère Clariflè, 
jjj prg Hais ce que fapprendrois dans la joie de mon 
js Sçi:^*™*"» ^® feroit que fes implacables parens 
.ificîà fiiffent ia proie de leurs remords. Voilà ce que 
^ tu peux m écrire dès aujourd'hui. Il eft confo- 
^j,; lant de n'être pas feul miférable, fur -tout 
quand c'eft aux objets de fa haine qu'on voit 
partager fa mifère. Adieu, Belford; encore une 
fois, adieu. 
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LETTRE CCÇLX. 

ffo'udO'^ I ^^ Lojr s LAC E à M. B E L F O R J>. 

,\iù^^ T 

, L fci^ •' ^ "^^ prépare à quitter cette île. Mowbray 

. .; & Tourville me promettent leur compagnie 

^ I \^ ^^^ ^^^ femaines ou deux mois. Je veu^c te 

^ tracer ma route. Je me rends d^abord à 
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ne les garderas point. Tu les a formées) n'y 
eût-il que cette raifon, tu né lés garderas 
point. Or, fî tu les violes, ne deviens «tu 
pas le jouet des hommes & le triomphe de 
Tenfer ? Fais - y bien attention. Que je rirai 
le premier ! car Tavis que je te donne ne vient 
pas d'un trop bon principe; je te Tavouede 
bonne grâce. Peut-être fouhaiterois - je que 
la fource en fût meilleure ; mais je n'ai jamais 
menti aux hommes, comme je crois pouvoir 
ajouter que jamais je n*ai dit la vérité aux ^i^ 
femmes. Le premier point eft un mérite dont 
tous les libertins ne pourroient pas fe vaih 
ter. Le fécond eft leur partage commun. 

Je redeviens fou , fur ma foi ! Mais, grâces 
i mon étoile , ce n'eft plus une folie noire. 
Je m'occupe aâuellement à prendre congé 
^e mes amis. Lundi prochain , je compte te 
voir i Londres , 8c y pafler une foirée agréa- 
ble avec toi, Mowbray & Tourville. Mon 
départ ne fera pas remis plus loin qu'au joue 
fuivant. Nos deux amis doivent m'accompa- 
gner jufqu'à Douvres , & je me flatte que tu 
feras de la partie. Je veux vous laiflcr bien 
enfemble. Ils ont pris fort mal la manière dont ^u 
X les as traités dans tes dernières lettres; tes L ^^^ 
^roches , difent - ils , attaquent jufqu'à leur |^ ^^s 
iment. Je me moque d'eux j & je leur té^ y ^ C 
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M t^onds que ceux qui en ont le moins font 
Ta les plus prompts à fe choquer qu*on leur ea 
s»' tefufc. 

)li8i Hâte -toi de tenir prêts tous les papiers & 
jcà les récits que tu me dois avant mon départ. 
ic« Je veux emporter une copie du teftament» 
'0« Qui fait fi les mêmes chofes qui ferviront , dii- 
je; tu, à te foutenir dans tes honnêtes projets ^ 
ïf faWont pas la force d'opérer ma converfîon ? 
poiii^ Tu parles de te marier, Belford ? Que penfes- 
liii tudema coufine Charlotte ? Mais je crains que, 
tei pour tes vues de pénitence, fa naifTance & fa 
(ei! fortune n'aient un peu tropi d'éclat. L'objec- 
un. tien ne te paroît-elle pas jufte ? Charlotte eft 
^jii iine fille de mérite. Pour la piété, qui eft 
I miii aujourd'hui ta paflîon , je n'ofe trop répondre 
coî d'elle. Cependant je la trouve aflez férieufe , 
ipte' powt fon fcxe & pour fon âge , peut-être ca- 
aji pablc auffî, comme toutes les autres , de ne 
, H pas fe refufer au plaifir , fi fa réputation étoit 
III jm à couvert. Mais il me vient une autre idée qui 
me fait craindre encore plus que ce parti ne 
tè convienne mal. Tu es fi lourd & fi gauche, 
qu'avec ton air de matelot, on s'îmagineroit 
qu'elle t'auroît pris dans quelque port à ton 
arrivée des Grandes Indes. Non , je ne crois 
pas que Charlotte te convienne. 
Cependant je fuis d'avis, comme toi, qu'il 

Ce X 
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^pitaine Tomlinfon, en ejl une autre. Cet aventu* 
rier n^ ayant pour rejfource quefon effronterie &fes 

j artifices y s*étoitAivré à la contrebande ^ qui ne 
s exerce nulle part avec plus £ audace quen Angle-* 
terre. Mais y depuis deux jours ^ il ai/oit été furpris 

ujè- pctr les gardes^ contre lefquels d avoit entrepris de 
fi défendre; & dans le combat j il avoit reçu deu» 
toups defujilydont il étoit mort quelques heures 
ûpris; affei heureufement néanmoins , puifque cet 
fccident l* avoit fauve du gihet , auquel il auroit 
été condamné f fuivant les l&ix. La lettre de M^ 
Belford contient des réflexions fart fenfées fur les 
fmes ordinaires de la débauche & du crime. Elit 
fait par une aimable peinture de la venu & dt 
fes fruits , dont il déclare qiià V avenir rien rieft 

^^ capabk de lui faire perdre le goût. Cependant il 
promet defe- trouver à Paris dans le tems que Au 
lAvelace lui a marqué , quoiqu^avec peu d\p 
férance de le rappeler alors a des principes 
plus réglés , Jî fes réflexions fur tout ce qui efi 

.\ anîvé depuis quelques femaincs , nom pas pro^ 

.j^j 4mt cet effet lorfquil fe propefe de le rejoindre, J 
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perfécutions dans Torigine , & par TlnSexlble 
dureté qui les a fuivies , partage au moins le 
blâme. Il y a même aflez d'apparence qu'une 
perfonne aufli vertueufe que mifs Harlove 9 
n'ayant rien à fe reprocher , & trouvant dans 
fon cœur le témoignage de fon innocence i 
auroit pafTé fur une injure perfonnelle , fur- 
tout, lorfqu'elle yoyoit M. Lovelace difpofé 
^ la réparer , & que les inftances d'une illuftre 
fîtmilie fembloient faire tourner l'offenfe à fa 
gloire. La première fois , monfîeur , que j'aurai 
rhonneur de vous voir, je vous informerai de 
toutes les circonftances de cette fatale hiftoire 9 
& vous verrez que M. Lovelace avoit d'abord 
été fort maltraité par toute !a famille , fans 
:iutre exception que la divine Clariflfe. Cette 
exception , je le fais , augmente beaucoup 
fcn crime ; mais comme il ne fe propofoit , 
dans fes caprices , que d'éprouver la vertu 
d'une femme qu'il aimoit d'ailleurs jufqu'à 
fadoration, & que non feulement fes inftances 
QOt été fi humbles & fi prelfantes pour obtenit 
la' main , m*ais que fon défefpoir , en perdant 
le pouvoir de réparer le mal , eft allé jufqu'à la 
perte de fa 'raifon , il me femble , monfieur , 
^u'il y a beaucoup d'objedions à faire contre 
Mne réfolution telle qu'on vous l'attribue. 
7^ _ vous lirai en même tems quelques 
'^ Cc^ 
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. .jjjif V^e vous avez faîte à votre coufine mou- 

. ^, nnte ; une promeflè qui , dans la confiance 

. . dont elle etoit remplie pour vous , a lervi , 

, /. ,r vous le favez , à rendre fes derniers momens 
:hatiiiieD^^' ... " 

, ^ plus tranquilles. 

j Cher colonel ! Toutrage la regardoit fans ^ 

.j^ doute. Sa famille entière avoit part à la caiife; 

^ elle a tout pardonné : pourquoi ne pas imiter 

. ' ce que nous admirons ? 

^ ' firtè Vous me demandiez un jour , s'il étoît pof- 

J fible qu*un homme de courage fût capable 

^ À d'une bafleflè préméditée. En général, je crois 



P . 1 ^^ le courage & la bafrefle font des qualités 
^^ .j îûcompatibles. Mais , dans l'exemple préfent, 
wn^'^lj leciafadère de M. Lovelace prouve la vérité 

"^ .fj de cette obfervation commune, que toute 

■eaucK 



ce temoi- 



\a règle a fes exceptions. Je lui dois 
"P^^^' 1 goîfcge , qu'il n'y a point de mortel plus brave, 
^I* *^^J ni plus habile , & qui fe poffede mieux dans 
«^ /j rexèrcice des armes. Ma penfée n*eft point 
l^ 'i ^^ ^^ éloge puiffe faire imprefCon fur le 
' ''M colonel "Morden. Je fais que , s'il n'eft pas 
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arrêté par des motifs fupérieurs , autant que 
par ceux que je prends la liberté de lui rap- 
peler, il me répondra que cette bravoure & 
cette [habileté ne font qu'un adverfaire plus 
4goe de lui. C'eft donc à ces grands motifs 
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hp«2î LETTRE eCCLXIIL 

trairei^jl jif. Af o rj>en ^ pour lui être remis apris 
)tk[ fa mort. 

•slilWiVloN CHER COUSIN, 
re,àj - . - . 

ieje(î Comme letat de ma fanté me fait douter 
perM.fi' je ferki eh état de recevoir la vifîte que 
Ûe;i;V0tt5 me promettez sn arrivant à Londres, 
}e me détermine à faire ufage. des forces qui 
me reftent , pour vous remercier , avec les 
or A fbs tendres fentimens , de toutes les bontés 
04 ; 91^ TOUS avez eues pour moi depuis mon en* 
jftnce, & plus particulièrement de celle qui 
wous fait employer, en ma faveur , votre obli- 
geante médiation. Que le ciel, moniieur, vous 
~ rende à jamais tout le bien que vous vous 
tffotccz de me faire obtenir ! 

Une de mes principales vues dans cette 
lettre, eftde vous fupplier, comme je le fais 
avec Tardcur la plus preflante , de ne pas fouf* 
frir , lorfque vous apprendrez les circonftances 
de mon hiftoire , que votre généreux cœur 
t'ouvre à des reffentimens aSifs , & qu'il croye 
me devoir d'autres mouvemens que ceux de la 
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^^l^treprlfe, qui en ferait néceflairement l'effeti 
"'En (ûppofant la vîdoire déclarée pour vous» 
^'"m tlonnez point à un malheureux le mérite 
^^de périr par vos mains. Il eft à préfent le per- 
^^tàtj ringrat qui m'a trompée ; mais la perte 
^"de & vie , & probablement celle de fon ame » 
*^1BC feroit-elle pas une horrible expiation pouc 
^-"jim malheur de quelques mois dans lequel il 
-^»i'a jetée, & qui n'a fervi , par la faveur divine, 
que de voie pour me conduire à des biens éter- 
i Dans ce cas , monfieur , où s'arrêteroit 
le mal ? qui le vengeroit de vous ? & qui 
vcngeroit de fon vengeur ? 
Laillèz , laiffez ma vengeance à fon propre 
> tôt ou tard elle eft sûre , & peut-être 
rîgoureufe dans fes remords. Laiffez-lui le 
du repentir. Si le tout-puiflànt lui daigne 
cette faveur, de quel droit la lui 
;-vous ? Qu il foit encore le coupable 
Qu'on ne dife jamais : Clariffe Har- 
l^fft vengée par la mort d'un trait ra; ou (i 
it la vôtre dont elle fût devenue Focca- 
9 ne diroit-on pas que fa faute., au lieu 
enièvelie dans fon tombeau , s'eft perpé- 
» s'eft aggravée par un malheur beau- 
^p plus grand que fa perte ? 
^^yrufouvent , mondeur , la viâoire du 
^^^^" pables. Je me fouviens d'avoir lu 
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.te fera quelqu'une des réflexions fulvantes qui 
; emportera ma raifon : je vous aflure qu'elles 

- me font toujours préfentes. 

En premier lieu , le renverfement de mes 
. propres efpérances , moi qui étois revenu 

- avec celle de paflèr le refte de mes jours dans 
la foclété d'une d chère parente , à qui j'appar- 

;. tenois par un double lien « en qualité de cou- 
. . fin & de curateur. 

y et Enfuite je confîdère 9 & trop fouvent 
:_■■ » peut-être pour l'engagement que j'ai pris à 
,4.» fa dernière heure , que cette chère per- 
^, » fonne n'a pu pardonner que pour elle-même. 
^\« Elle eft fans doute heureufe ^ mais qui 
^i,n pardonnera pour une famille entière , dont 
j, » le malheur ne peut finir qu'avec la vie de 
J i> tous ceux qui la compofent ? 

ti ^ Que plus les parens dé mifs Clariflè^ ont 
H eu pour elle d'injuftice & de rigueur , plus 
;j » ringratitude eft énorme , plus elle eft odieufe 
» de la part de celui qui s'en eft rendu coupa- 

* bic. Quoi ! monfieur , n'eft - ce pas aflèz 

* qu'elle eût foufiFert pour lui ? Etoit-ce à ce 
> ^ barbare à la punir de fes fouffirances ? Le 
: ^ reflèntiment affoiblit ici mes expreftions ; 

-« c'eft quelquefois un de fes effets , lorfque 
^ h grandeur de l'ofiFenfe faifît l'ame & l'irrite 
lavement à la première vue. Donner 
tVI. Dd 
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Je vous 

âiumes; j 



aemes vi 
•J'adreffe ; 



yao HisTOiRi 

» de fa mauvaife conduite , quoique Pentrcr 
» prife puUTe être fatale à fa vie ". 

£t puis , monfieur , comptez-vous pour rieil ^ dans le 
(d'être témoin , comme )e le fuis à toute heure; kb comn 
de l'infortune & de la trifteffe d'une famille i 
laquelle j'appartiens de fî près par le fangi 
de les voir tous comnje enfevelis dans leutl ï, votre 
réflexions , l'aîr morne , la tête penchée, s'évi- 
tant l'un l'autre , fe rappelant les perfeâions 
de la fille , de la nièce , de la fœur qu'ib ont 
perdue ; & regardant déformais leurs richeffcs Ig f ji 
mêmes comme une malédîftîon du ciel ? Vous, 
monfieur , qui favez mieux que moi les ba^ 
bares inventions qui ont fait le triomphe in 
coupable, vous pourriez m'aider, s'il enétoit 
befoin , à trouver des raifons encore pJoi |( 
fortes , pour me perfuader que le défir de la 
vengeance , dans un homme qui fe croit fort :5fç^ ^ 
éloigné de la perfedion , paroîtroit excuùbh \^^ y 
à la pluralité des juges. ^ . ^enthors. 

Cependant je veux écarter toutes ces idées, ^^ , 
& je ne fais pas difficulté de répéter que )• i(r jç r 
n'ai encore pris aucune réfolution dont je àcift ^;^ 
me faire une loi. S'il m'arrive d'en former , ja i^ 
ferai charmé , monlTeur , qu'elles foient d'une j. * - 
nature qui puilfe mériter Thonneur de voti» ^ 
approbation. *^ ^ 
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•H- Je vous renvoie les copies des lettres 

jpofthumes ; je reconnois rhumanité de votrç 

iRsur dans les motifs qui vous ont porté à 

If fBt ks communiquer. Ceft apparemment par 

^ les mêmes vues que vous avez gardé celle 

l^i iquls^adrefle à M, LoveUce. Je fuis , mon-^ 

f^eur, votre, &c. 

MORDEN. 
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LETTRE CCCLXV. 
Milord M..... à M. Be lfokd. 

Au château de M, . . . 29 Septembre* 

«JVl ON neveu , cher M. Belford , eft à la veille 



'i 



rjifj ^ P^^îi^ pour Londres, dans le defTein de vous 
^ i^embrafler & de fe rendre auflî-tôt à Douvres. 
j ï-Quc dieu l'accompagne ,1 & le conduife heu* 
reufemcnt hors du royaume ! Je crois que vous 
levenrez lundi*, faites-moi la grâce de m'in-. 
frnner de fes difpofitions , & de m'écrire na-' 
i^rcllement fi vous le croyez tout-à-fait revenu 
fi loi-même, M. Mowbray & M. Tourville Tac- 
I ïcompagneront jufqu à la mer ; mais ce que je 
f vous récommande inftamment, c'eft de lui faire 
éviter la rencontré du colonel Morden i je fe- , 
lois au défefpoir qu'il arrivât quelque chofe 



ï 



entre eux. Vous m'avez donné avîî que te to» Wrej mrt 
lonei laifle échapper des menaces; mon nevet '^ikrtpréfmi 
ne les foufTrlroit pas; il faut. bien fe garder dl ûdbpper^j 
Ten inftruire. Mais je me flatte qu'il n'y ariai î«i|ï/?z«fe^ 
à craindre, parce qu'on m'alTure^ dun autit ^fks fom 
côté, que le colofiei a cefTé de menacer. Cet ^iitrijl^ 

l 



pour fon propre intérêt que je m'en réjouis^ 
car, au jugement de tout le monde, il n'y t 
perfonne qui égale mon neveu à toutes fortd 'iis^fonl 
d'armes. J'aimerois autant qu'il fût moins bft* b^^ (^ | 
ve ; il en feroit moins entreprenant. 

Nous nous appercevrons bientôt ici que ce ^KCfii^ 
jeune fou nous manque: il eft certain que pc^ 
fonne n'eft de meilleure compagnie, quand il 
le veut. Mais ne vous arrive-t-il jamais de \\^ 
faire un voyage de trente ou quarante milles? 
Je ferois charmé de vous voir au château de 
M. . . . Ce feroit une charité, après le départ 
de mon neveu ; car nous fuppofons que vôos 
ferez fon principal correfpondant. Il a promis 
néanmoins d'écrire fouvent à mes nièces; maïs 
il oublie facilement fes promefies , fur-tout 
celles qu'il fait à fes parens. Que le ciel nous 
bénifle tous ! c'eft la prière de votre , &c; 
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C Dans pïujieurs lettres fiiivantes , M. Sdfiri 
rend compte à milord M deceqm i'g 
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,jj-jjJ2 Iwiirei CR/rc M. Lovdace & fis amis. Qml^ 
. jj^i |f« iZ fc repréfente ajfei touché pour Udjfcr qudquz-^ 
fe rÀ ^" échapper des foupirs & de fimbres réflexions ^ 
)|l jj)f ] îl m diJJîmuU pas que la légèreté de fin caraSire 
(^\f rend plus fiuveru le dtjfis. Ceft un mélangs 
jj.gfJ?4t{flfTc detrijhffe & d'enjouement , qui fi ficcè-^ 
4ent f qui fe combattent , & qui marquent encore 
jg jjjriu défirdre dans fin cœur , quoique fa tête fiît 
predevenue fart fidne. M. Belfirt le condmjufquâ 
Jlûchefter , & le laijfi à fis deux autres amis ^ 
qui promettent de ne le pas quitter jufquà fin 
embarquement ^ & de le fiiprt dans un ou deux 
mois. 

Une autre lettre apprend à milord, que M. Mor-* 
4^nyefi embarqué peu de jours après pour V Italien 
M. Belford filicite ce fiigneur £un événement 
qui doit dijfiper fis craintes. Le colonel fi rendant 
par mer à Florence , après avoir promis à la mé^ 
inoire de fa coufine , de ne pas chercher câui qu*it 
appelle U méchant hommes & M. Lovelace^ i^^fi 
fend à Paris pour voyager enfuite m AÙemagae^ 
n'emportant aucune raifin de commencer querelle ^ 
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j^j M. Belford efpère que le ttms firmera toutes k$ 
'^ ^ plaies. . ■ ■ j. 

On fapprime plujîeurs autra/ lettres qui nt 
omiennerit que d'inutiles détails i quoique toujours 
J' wHéf icxçeUcntes réflexions. V éditeur an^isfaa, 
>f'^^ Dd4 
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toweux. Vô^ ito*avez donné avis que !e tc^ 

4àiiel laifie é^^asppcr des menaces ; mon nevea 

lie les'foafitroit pafe ; il faut bien fe garder i» ^é^ui^ 

f^ UlAr(|irer M»9')e me flatte qu'il n'y a riei 

è craindre 9 ^nte 4}«i'on m'affure^ dun autitt 

"«âté', qtte-le -celoMl a ceflTé de menacer. Ce. ^.ktn 

|K>urfoQ propre intérêt que je m*en réjouit* ^^f&ft^^f^ 

car^ aa^'îagéinent de tout le monde, i! n'yïï^ 'Htim 

^pedûDnfiJ|ai égala mon neveu à toutes fartef k^if^^ r^ 

^Tannet. J*aimerois autant qu'il fût moins btv oi^ ^ , 

yV; il: jm rfeicoit. inoins entreprenaot, 

' Nous nous appercevrons bientôt ici que ce 

Jeune- fou^ nous manque: il efl: certain que pef- k, 

.ibnne n*eft de meUleure compagnie j quand il 

le veut. Mais ne vous arrive- t-il jijmais 4 

•faire un voyage de trente ou quarante luillclî^ 

^iJe feroîs charmé dei. vous voie au château 

<M. ; . • Ce feroit une charité , aprÈs le de] 

'-de mdn neveu; car nous fuppofons que 

•ferez fon principal correfpondant, II a p\ 

néanmoins d'écrire fouvent à mes nîccesî 






•îl oublie facilement Tes promeffes , furtooCI 
..celles qu'il fait à (es parens. Que le ciel nom 
béoifle tous ! c-eft la prière de votre , &C( 

C I^ans plujieurs Itttns fuwnntts , M. Sdj 
rend compte à milori M àt ce {wï /f/? 
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ç^jj-jjd 2 lonirei cfwrc M. Lovelace & fes amis. Quoi^ 

s • m^f^^ ^ repréfente ajfei touché pour laijfcr quelque-^ 

k p4^" échapper des foupirs & de [ombres réflexions ^ 

n jj'çjj.ii nje iijfimde pas que la légèreté de [on caraSère 

^^if rend plus fouveru le dejfus. Ceft un mélar^ 

nenacer'^^""^ & m^Ze^ & d'enjouement , qui fe fucch^. 

Abu , qui fe combattent ^ & qui marquent encore 
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T j- ^ difordre dans f on cœur , quoique fa tête foît 

wedevenue fort faine. M. Belfort le conduit jufqù à 

^^ Mochefter , & le laijfe à fa deux autres amis ^ 

qui promettent de ne le pas quitter jufqù à fort 

T'^^ ^embarquement ^ & de le fuwre dans un ou deux 

Une autre lettre apprend à nûlord^ que M. Mor-* 
4en's^ embarqué peu de jours après pour V Italien 
iM. Belford félicite ce feigneur £un événement 
qià doit difjiper fes craintes. Le colonel fe rendant 
par mer à Florence ^ après avoir promis à la mi-' 
snêire de fa caujîne , de ne pas durcher câui qùît 
• ^pdkle méchant homme; & M. Lovelace^ i^fi 
rend à Paris pour voyager enfuite en AUemagiae^ 
emportant aucune raifon ie commencer quereUti 
^M. Belford efpère que le ttms fermera toutes k$ 
plues. 

On fupprime plujîeurs autres, lettres qui nt 

comiennent que d'inutiles détails i quoique toujours 

\vi&é^ à^CxçeUcnt^ réflexions. V éditeur an^isfa%. 
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cnfiefiupemttmérhh^oriquejoudejmim^^ ^èj 

par ks plusfagts leçons ie religion & de nwrdt^ > ceu: 

M. Lùvtlace écrit de Paris à M. Bdfori,^ 't'il 

pour s informer des nous/dks de Londra. M. Bd» \)m 

ford^ hd répond. On na pas cru que des mutUtés^ h ( 

de cette nature méritaient plus (titre confervies^ lise 

p»iquilfoit â propos de remarjuer fue le fom/emr ( in 

de mifi Qariffe accompagne toujours M. Lovdacef »aceli 

4r ne cejfe pas de faire la guerre à fin repas, fi i Je 

implique lai-mime àfajituation le oélkbre enirA lUet 
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it Horace .• 

Timor A: minae^ 
Scandunc eodem quo domînus , neque 
Decedit zrau Trircmi , 
Bt poA oynttm ièèet acra eunb 



LETTRE CCCLXVI. 

M. Lor ELAC B à M. BjSZFOKDi 

A Paris^ 28 Oaobxe. 

XS E fais pas furpris que cette lettre fuive ià 
£ près ma dernière. J'en reçois une de Jofcph 
Léman. Ce pauvre diable eft troublé par h 
conrdence , Belford; il m'aflure « qu'il ne 
to dort ni nuit ni jour , du regret qui le tour- 
9 mente, & de la crainte d'avoir contribué ^ 
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inlé ^ ^è grands malheurs, fans compter, dit- il ^ 
Il agi] • ceux qu'il prévoit encore. Il fouhaiteroit ,. 
lHk ^ s'il plai(ait à dieu & à moi, de n'avoic 
^ j[|| u jamais eu l'honneur de me connoître (i)'>« 

Et d'où viennent (es inquiétudes pour luî- 
^ même ? d'où viendroient- elles , fi ce n'eft 
^l^u <« des marques de mépris qu'il reçoit conti- 
llai^ * nuelleraent de tous les Harlove, fur-tout 
91 de ceux qu'il s'eÛ: efforcé de fervir auflS 
^j^g al fidellement que fes [engagemens avec moi 
» le permettoient ? Je lui avois toujours fait 
» croire , pauvre miférable qu'il eft depuis le 
5> berceau ! qu'en me fervant , il auroit le 
» bonheur , à la fin , d'avoir rendu fervice 
H aux deux parties. Mais le mépris qu'on lui 
» marque , & la mort de fa chère jeune maî- 
3» trèfle, font deux fujets de douleur qui ne 
» Tabandonneront jamais , dût- il vivre auflî 
» long-tems que Mathufalem ; quoiqu'il ne 
» fe promette pas plus d'un mois de vie ; 
» changç comme il eft ! avec un eftomac qui ne 
Ij^i » digère plus rien , & madame Betty le faîfant 
^ enrager du matin au foir , à préfént qu*elle le 
* tient & qu'elle maîtreffe d'une bonne hôtel- 
» lerie. Mais , grâces au ciel , pour fa punition 
» elle n'eft guère en meilleure fanté que lui;; 
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{I) n fautfe rappeler le caraclèro ôe les fervlces de Léman. 
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9> Au refte. Ton principal motif, pour fe doa4' -^ 
» ner l'honneur de m'importuner par une let- ^ 
9» tre, n'eft pas Ton feul chagrin, quoique i^^ 
i> plus grand qu'il n^ofe prendre la liberté de û^ 
» me le dire ; c'eft le défîr de prévenir un mal« ' jj^ 
3D heur dont je fuis menacé moi-même : car jj 
» il peut m'alTurer que le colonel Morden eft ||^. 
a» parti dans la réfolution de ne pas m'épar^ m^ 
i» gner , & qu'il a juré , affez haut pour étrer ^ 
9> entendu des domeftiques , qu'il auroit ma ^ 
3» vie ou moi la (lenne , avec d'autres piomeflès jj^ 
» de cette nature , qui caufènt beaucoup de ^ 
» joie à toute la famille , parce qu*on s'attend *^ 
» que, tôt ou tard, je reviendrai avecqueU '^ 
^ que membre de moins ». ^^ 

Telle eft la fubftàncé de cette lettre. MoV- ^f, 
bray m'avoitdéjà lâché quelques mots dans ^ 
une des fiçnnes ; & je me rappelle que, dans 
le dernier fouper que nous avons fait enfem- 
ble , tu me preffas^ jufqu'à l'importunité , de , 
feire le voyage d'Efpagne , plutôt que celui 
de France ou d'Italie. 

Ce que j'exige de toi, Belford, & par le 
premier ordinaire , c'eft de m*apprendre fidel- 
lement tout ce que tu fais là-deflus. Il m'eft 
Impoffible de fouffrir des menaces j & quand 
Je ferai bien inftruit , nul homme ne fe donnera, 
dans mon abfence , le$ airs de m'avilir , iaçs 
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lii ^jue ]e lui en explique mon fentînient. Mes 
amis en feroient inquiets -, ils feroient portés à 
fouhaiter de me voir changer de route ou de 
plan , pour l'éviter. Crois-tu qu'à ces viles con- 
ditions je fufle capable de (upporter la vie ? 

Maïs, fi tel eft fon deflein, pourquoi ne me 
IVtril pas fait connoîtrc avant que j'éuflè 
quitté l'Angleterre ? Avoit-il bcfoin que je 

iB •fiiflè hors du royaume , pour s'afiFermir dans fa 

if réfoîution? 

Auflî-tôt que je faurai dans quel lieu mes 
lettrés lui peuvent être adreffées , je ne man- 
querai pas de lui écrire , pour m'afliirer de fes 
intentions. Le délai me gêne , dans un cas 
de cette nature. Fût-il queftion du mariage ou 
de l'échafaud, ce qui doit fe faire demain me 
paroît mieux aujourd'hui. Je languis , je meurs 
d'impatience , en ruminant des fcènes qui ne 
peuvent m'offrir ni variété ni certitude- PafTer 
vingt jours dans l'attente d'un événement qui 
peut être décidé dans un quart- d'heure , c'eft 
un fupplîce. 

Si le colonel prend la peine de venir à 
Paris , il lui fera facile de trouver mon loge- 
ment. Je vois chaque jour quelques anglois ; 
je fuis fouvent aux fpedacles ; je parois à la 
cour & dans tous les lieux publics. A mon 
départ, je laiflerai mon adreffe dans plufieurs 
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villes » oâ mes lettres d'Angleterre me fimmC 
envoyées. Mais fi f étois bien fur de tout ce qae 
Léman m'écrit , je perdrois l'idée de quitter 
la France , ou , dans quelque lieu que foit 
celui qui me cherche, je ne partiroisque peut 
abréger fa courfe. 

Mon unique regret tombe fur cette chère t 

ClariiTe. S'il e(l décidé que nous en venions h ne faur 

aux mains, M. Morden & moi , comme il ne \^^^co\o\ 

m'a fait aucune injure , & qu'il chérit la mé- ^ termes 

moire de fa coufine y nous engagerons le com* ^^^ vou 

bat avec les mêmes fentimeris pour l'objet de *^lier. U 

notre querelle ; & tu conviendras que le cas '^^rivain, , 

eft fingulien En un mot , j'ai tort j j'en fub ^me. H 

auffi convaincu que lui , & je ne le regrette ^« Obferv 

pas moins : mais je ne fouifrirai jamais les i^il l'ait ei 

menaces d'aucun mortel , quelque blâme que len'aipa 

je me reproche d'avoir mérité. Adieu, Belford. ^, non fe 

Parle de bonne foi ; point de déguifement, fi ^ten, ^13 

tu fais cas de ton ami » '^ demiei 

Ulver 

^reffenti 

'V^ Médua 
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LETTRE CCCLXVII. 

M. BeLFORV à M. LOVELACB. 

A Londres , 27 Odlobre, 

J E ne faurois croire , mon cher Lovelace , 
que le colonel Morden vous ait menacé dans 
des termes audi groûîers que le miférable 
j Léman vous l'écrit , ni qu'il penfe à vous 
, . . : chercher. Un tel langage fe fent du caradère de 
.1 iecrivam, & ne peut être celui dun galant 
homme. Il n*eft pas de M. Morden ^ j'en fuis 
fur. Obfervez que Léman ne vous dit point 
^ qu'il Fait entendu lui même. 

Je n'ai pas attendu fi tard à fonder le colo- 
nel , non feulement pour votre intérêt & pour 
le fien , mais encore par le refpeâ: que je dois 
aux derniers ordres de fon excellente coufine. 
Il eft vivement touché, & vous ne devez pas 
en être furpris. Il avoue qu à 'cette occafion 
fon reflentiment s'eft exprimé avec chaleur. Il 
m'a dit un jour , que fi le cas de fa coufine étoit 
une féduâion commune, il fe croyoit capable 
de vous pardonner. Mais il ne m'a pas affuré 
moins formellement qu'il n avoît pris aucune 
réfolution , & qu'il ne lui étoit rien échappé 
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dans la famille , qui pût Tobliger à la veû* Venger tou 
geance. Au contraire, il m*a confefle que les Mté,feroj 
volontés de fa coufine avoient eu fiir lui » êoit qu'a 
jufqu à préfent , toute la force que je pouvois ^oire rencc 
défirer. • Uort de 

Il eft parti peu de jours après vous. En me l^elecoloj 
faifant ks adieux , il m'a dit que fon deflèio Bain. Ajot 
étoit de fe rendre à Florence , & qu'après y GHiîre voui 
avoir fini fes affaires , il fe propofoit de revenir b; ils gac 
a Londres , pour y paffer le reftc de fes jour& ^fe réjoui; 
Je craignois , à la vérité , que fi vous veniez 
tous deux à vous rencontrer, il n'arrivât quel- 
que nouveau malheur ; & fâchant de vous- 
même que vous deviez retourner en France 4on d'^pp^ 
par ritalie , 8:vraifemblablement par Florence, 
j'ai fait mes efforts pour vous engager à mettre 
TEfpagne dans votre plan. Je le fouhaîte en- 
core ; ou , fi je ne puis l'obtenir de vous , je 
vous conjure d'éviter Florence & Livoume, 
deux lieux que vous avez déjà vifités. Que 
jamais du moins Tappel ne vienne de vous. 

Quel fujet de réflexions pour moi , fi le dé- 
lateur, ce vil Jofeph Léman , qui vous a donné 
l'occafion de tourner l'artillerie de (es maîtres 
contre eux-mêmes , & de les jouer l'un pat 
Tautre , pour conduire vos artifices avec plus 
de fuccès , devenoit, fans le vouloir, un infini- 
ment entre les mains de la providence , pourlei 
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venger tous ! En fuppofant la vidoîre de votre 
i;ôté , feroit-elld la fin du défaftre ? Elle ne 
feroit qu'augmenter vos remords ^ puifque 
votre rencontre ne peut fe terminer que par 
;la mort de l'un ou de l'autre > car je fuis sûr 
, que le colonel ne recevroit pas la vie de votre 
j main. Ajoutez , que les Harlove armeroient 
contre vous l'autorité des loix. Vo'us les haïf- 
fez ; ils gagneroient par la mort du colonel ; 
ils fe réjouiroient de la vôtre : & n'eft-ce donc 
point aflèz de tout le mal que vous avez déjà 
uufé? 

Lovelace ! cher ami ! donnez-moi la fatis- 
faâion d'apprendre que vous êtes réfolu d'évi- 
ter M. Morden. Le tems calmera tous les 
efprits. Perfonne ne doute de votre courage , 
& jamais on ne faura que votre plan ait été 
changé par perfuafion. Le jeune Harlove 
parle de vous demander raifon y c'eft une 
preuve affez claire que M. Morden n'a pas pris 
!> fur lui la querelle de la famille. Je ne crains 
que lui. Je fais que ce n'eft pas le moyen de 
faire impreffion fur vous , que de vanter fon 
courage & fon adrefle ; on affure néanmoins 
que fon épée eft redoutable , & qu'il s'en fert 
avec autant de fang froid que d'habileté. Si je 
faifois cas de la vie , il feroit de tous les 
hommes , à l'exception de vous , celui qw 
.faimerois ù moins pour adverfaire» 
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Mes explications font d'auifi bonne foi qiii >ile.Adie 
vous Tavez défiré. Je ne vous déguife rien* .S ^rirau r 
vous ne cherchez pas le colonel , je fuis per^ 
fuadé qu'il ne vous cherchera point Ceft us ^itle 
homme rempli de principes. Mais fi vous k ^itpeut- 
cherchez , )e ne crois pas qu'il vous évite. 

Soyffrez , Lovelace, que, par le mouvement 
d'une véritable amitié , je vous repréfento 
encore que vous devez vous féntir coupabb 
dans cette affaire , & qu'il ne vous convient 
point d'être ragreffeur. Quelle pitié qu'un aufi 
galant homme que le colonel pérît par voi 
mains ! D'un autre côté, il feroît terrible que 
vous fufliez appelé en compte fans aucune 
préparation , & dans la chaleur d'une nou- 
velle violence. Malheureux ami ! né vois-tu 
pas, dans la mort de tes deux principaux 
agens , les caraftères tracés contre toi fur le 
mur? 

Mon zèle , dans cette occafion , peut me 
jeter dans un excès de franchife. Il me rend 
coupable au moins d*un grand nombre de 
répétitions ; mais j'ai peine , en vérité, à quitter 
un fujct dont je fuis fi touché. Cependant, fi 
ce que je viens d'écrire , joint au mouvement 
de votre propre cœur & fans doute «^'^^ftç^ «,. 
remords, n*a pas TeiFet que j'ofe encore efpé- ^^ ^* 
rcr, tout ce que je pourrois ajouter fwoît j> 

inutHe. >" 
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tliîe» Adieu donc , LoTelacCé Puiile ton coeut 
^ l^puvrir au regret du paiTé ! putflènt tes mains 
^ h garantir d'une nouvelle violence , qiA aug- 
jj i^enteroit le poids de tes réflexions» & qui ta 
^ nviroit peut-être tes efpérances pour Tavenir 1 
;JCeftic fouhait de ton véritable ami^ 

B £ L F G K D« 



LETTRE CCCLXVIIL 

M. Lor ELACE à M. BELFORDé 

A Munich , 22 Novembre* 

r oTRB lettre arrive au moment que 
jl falloîs partir pour Vienne. 

Pour ce qui regarde le voyage de Madrid ^ 
ou le moindre pas hors de ma route , dans la 
ime d'éviter le colonel Morden , que je périffe 
fi je le fais l Tu ne peux me croire Tame iî 
baflk 

Ainfi donc tu . avoues qu'il m*a menacé ) 
ftais non pas , dis-tu > dans des termes grof- 
ficw 9 irtdignes par conféquent d'un galant 
i»omme. S'il m'a menacé noblement, mon 
îefintiment fera noble* Mais il n'a pas fait Id 
l6lc d'uîi homme d'honçieur , s'il lui cft échappa 
Tome VU E« 
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la moindre menace derrière moi. Qad mépris . 

î*aurois pour moi-même, fi favois été capable J^ ^^^'' 

de menacer quelqu'un à qui je (àurois le \ ^"^ ^ 

moyen de m*adre(Ièr de bouche ou par écrit! ; '^ j 

A regard de mes remords , de tes caraâères , "^^^ ' 

tracés fur le mur , de Tautorité des loix , de '^' ^^^^^ 

fon adreflè, de fon fang froid , de fon courage, ^ [ .^^^ ^ 

& d'autres lieux communs de poltronnerie; que ""^'^^oiî 

veux-tu dire ? AlTurément tu ne ikurois croire r ^ ^^^ 
que des infinuations de cette nature puiflèat ^^"^^ 

aiToiblir mon coeur ou ma main. Epargne-moi, , . ^°"P' 

je t'en prie, toutes ces impertinences dans '^'^e? 

tes lettres. '"'^^oiel 

Il n'avolt pris aucune réfolution, dis-ta, 
lorfqu'il a fait fes adieux. Il en prendra,. de 

manière ou d'autre ; & bientôt, fuivant toute "-^'ifsnt 

•apparence ; car je lui écrivis hier, fans attendre '^^^fer d 

ta réponfe. Je n'ai pu m'en défendre. Il m'ctoit ' ^^- ^ tes 
împoffible, comme je te l'ai marqué, de vivre '^liaifQ. 

en fuCperts. J'ai adrefle ma lettre à Florence, "^-^que; 

Je ne pou vois fupporter non plus que mes '^mtem 

amis fuflfent inquiets pour ma fiîreté, ou paç '^-Qefot 

d'autres raifons. Mais ma lettre eft dans des ^^'^]owS 

termes qui lui la-flent abfobnient la liberté' ^^tiré^ 

du choix. Il fera l'agrefleur , s'il la prend dans '^ la fois, 

un fens fur lequel il peut fi honnêtement fer* ^Wisyc 
mer les yeux. S'.^ le fait, il deviendra tiès- ^qiiejVî 

clair que la malignité & la vengeance ctoient fc'Jsnies 
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<^'^ 3eui paflîons qui le domînoient , & qu*il n*a 
*"^ pcnfé qu'à régler fes afFaires , pour prendre 
• ^^ tnfuitefes réfolutions , comme tu t'exprimes» 
^- ?*' Cependant , fi nous devons nous rencontrer 
^ ^"% ( car , toute civile qu*eft ma lettre , je fais 
^ '-"". ^el choix elle me feroit faire à fa place ) , 
-^'< jfe fouhaiterois que fa caufe ne fût pas fi bonne, 
>-^'^j &que la mienne fût meilleure. Ce feroit une 
^^•^ douce vengeance pour lui , fi je tomboîs 
r« ?-n fous fes coups -, mais que me reviendroit-il de 
tué? 
t'envoie la copie de ma lettre. 
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)r5^ 1 . En relifant la tienne de fang froid , je ne 
puis refufer des remercîmens à ton amitié, 
ni même à tes vues. Depuis le premier inftant 
oc notre liaifon , je n'ai jamais été trompé dans 
lopinion que j'ai de toi, du moins fi je confi- 
^F'^ dère tes intentions; car tu avoueras que j'aî 
plus d'une fottife à te reprocher dans le rôle 
ré,^! lîwtu as joué entre ma chère ClarîflTe & moi, 
> cP' Mais tu es réellement' un honnête homme , & 
. la ^ tout à ht fois un ami ardent & fincère. Je 
prec^ ; regretteroîs volontiers d'avoir écrit à Florence, 
.^es^' depuis que j'ai reçu ta'lettre y quî eft aôuèlle- 
^3i3î fcentfousme^ yeux. Mais la mienne eft partie; 
.-c:^, fttfelle matche. Si Morden fouhaite l'a paxxj 

Ee 2^ 
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é ltir*tout lorfque f ai déiîré fi ardemment de 
à téparer mes injuftices, nous euffions pu vivre > 
to^ ^on dans les termes de l'amitié ^ du moins 
ii ^*une manière qui n'exposât pas l'un ou l'ai»- 
1^ ire au chagrin d'entendre qu'on hafarde contre 
iit lai 9 dans fon abfence» des menâtes qui le ret»- 
if[ ifiroient fi^ptifable , - s'il n'y croyoit pas fon 
îi iionneur intéreffë. 

* Je dois > monfieùr , vous expliquer mes vé»- 
ritables dlfpofitions* Si ce que j'appceuds n'eft 
Vertu que d'une chaleur foudaine , tandis 
^qu'une perte que je ne céderai jamais de dé- 
plorer étoit récente , non feulement je le 
! trouve excufabic , mais je n'y vois rien qui ne 
mérite mes louanges & mon approbation. Si 
JTDUS êtes réellement déterminé à me voir fpUs 
quelque autre prétexte , quoique je vous avoue 
que rien n'eft plus éloigné de mes défirs , je 
i [ sne rendrois blâmable , & tout-à-feit indtgtie 
du caraâère que je veux fôutenir aux yeux des 
lionnêtes gens , fi je vous faifois trouver q-uelr 
que difficulté à vous fatisfaire. 

Dans l'incertitude où je fuis du lieu où 
vous recevrez ma lettre , je pars demain pour 
Vienne. Tout ce qui poutr^m'çtre adreffé à la 
pofte de cette ville, ou chez M. le Baron de 
^indifgntt , dont j'ai l*hontieUt d'être ami, 
fi| w fera rendu fidëijigiïient. 

Ee 3 
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Comme je vous croîs trop de générofité ui|^ , 
{)Our interpréter mal ce qui me refte à vous 
odéclarer , & que je fais l'extrême coaildératioQ 
^ue la plus chère, de toutes les femmes avoit 
pour vous 9 je né ferai pas difficulté de vous | 
aflurer que la plus agréable réponfe que je 
pûifle recevoir dé M. Morden , feroit le choix 
de la paix , plutôt que de tout autre parti , 
avec fon admirateur fincère & fon très-humble 
ferviteur , 

LOVELACE. 



LETTRE CCCLXIX. 

M. LorjsLACE à M. B s l pokd. 

A Lîm , 9 Décembre, 

Je fuis en chemin vers Trente , pour y ren- 
contrer le colonel Morden , fuivant la réponfe 
que j'àî reçue de lui à Vienne. La voici , dans 
fes propres termes. 

A Munich, 2 Décembre 
Mo NSI EU R, 

Votre lettre étoit à Florence quatre jourt 
avant mon arrivée. Je fuis parti dès le lende- 
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? maîn, pour me rendre digne de cette faveur ; 
I & je ne défefpérois; pas que les agrémens de 
ï la cour de Bavière n'euflcnt pu . retenir , au 
' delà de fes intentions , un jeune voyageur 
qui ne cherche que de ramufement. M?is 
n'ayant pas Fhonneur de vous y trouver , il me 
convient de vous déclarer , monfieur , qu« , 
dans rimpatience où je fuis de mériter Teftime 
^*un homme tel que vous , je ne puis héfiter 
un moment à faire le choix que M. Lovelace 
feroît fûrement dans ma (îtuation , s'il lui étoit 
propofé comme à moi. 

J*avoue , monfieur , que , dans toutes les 
occafiôns où j'ai parlé du traitement que vous 
avez fait à ma coufine , j'ai tenu le langage 
qu'il méritoit. Il feroit fort furprenant que j'en 
euflè pu tenir un autre, A préfent que vous 
m'ofifrez fi noblement TocçaCon de m*expli- 
quer moi-même , je dois vous convaincre qu'il 
n'eft rien forti de mes lèvres , par la feule raifon 
que vous étiez abfent. Apprenez donc, mon- 
fieur, que je n'attends que le nom du lieu, 
& que vous m'y verrez ,promptement , fût-il 
à l'extrémité de la terre. 

Je m'arrêterai quelques jours â Munich. Si 
vous avez la bonté de m'y adrefler votre ré- 
^nfe chez M. Klienfort , foit qu'elle m'y 
trouve ou non , vos ordres arriveront avec 

£e 4 






.autant de fùrtsté que de diligence entre' lec 
mains ^ monGeur , de votre très-humble fer- 
vkeur^ 

M O A D B K. 
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A Vienne « ce lo Décnlii^ 



AînG vous voyez, Belford ,. par la promp- ^qui j 

titude & Tardeur même du colonel , que iês '^ moo ii 

réfolutions étoimu prifa , &c. Ne vaut -3 pa ^tes Ie$ | 

mieux finir une affaire de cette nature , que ^'tée ! G 

d'inquiéter mes amis , ou de demeurer mm* ^H^ oiol 

même en fufpens ? Voici ma réplique. S^ ia n 

r*s eue de 
î^nreladig 

MoNl.1 B UR, ^/t exalté 

■•-^- bpot 

Jb fufpens un petit voyage que fétoîsprct '^-"jera: 

a faire en Hongrie , & je pars aujourd'hui pour ^' '-^zt 
Munich. Si vous n'y êtes plus , je me rendrai ^ lorf 

droit à Trente. Cette ville , qui eft fur les con- ^ na j 

fins de l'Italie , vous fera plus commode pour ^^^h, 5 

votre retour en Tofcane , & j'efpère vous f *^ lieuret 

trouver dans quatre jours. Je n'aurai avec ?*îeinfoli 

moi qu*un valet de. chambre françoîs. Les '^uerà. 

autres clrconftances s'arrangeront aifément ^^,à 
lorfque j'aurai l'honneur de vous voir. Je fuis, *clunn 

monfieur , votre très-humble ferviteur, r^ïgravc 

LOVBLACI» pktj^ 
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g(. , A préfent , Belford , il ne me refte aucun 

yjl embarras fur levènement de cette entrevue^ 

& je puis dire , avec vérité , que c'eft lui qui 

^ ine cherche. Ainfi, que le mal retombe for Ùl 

• tcte ! 

J Ce qui me touche de plus près au cceur » 
1 c*eft mon ingratitude pour la plus parfaite de 
toutes les femmes • . • • mon ingratitude pré- 
Biéditée ! Cependant en ai- je moins diftingué, 
en.ai-je moins adoré toutes Tes perfeâions» 
malgré la mauvaife opinion que j'avois tou- 
jours eue de fon fexe ? Elle m'a forcé de re- 
noître la dignité de ce fexe ; elle Ta glorieufe- 
çient exalté à mes yeux , quoiqu'aflurément 
il foit impoflîble , comme je Tai dît mille fois , 
comme je Tai mille fois écrite qu'il exifte jamais 
une femme qui l'égale. 

. Mais lorfque je perds en elte plus qu'un 
itorome n'a jamais perdu , lorfqu elle me touche 
^eii pjrès , & lorlqu'il efl: certain que ^ dans un 
tems heureux, elle a fbuhaité d'être à moi, 
quelle infolence , dans un autre homme , de 
s'attaquer à moi pour la venger ! Heureux ^ 
bcureux, à la vérité , li j'avois fenti la gloire 
& les charmes de cette préférence ! Je ne veux 
pas aggraver , par mes réflexions , ce motif 
du colonel pour me demander compte de la ma-" 
fùire d^ntje ïai traitée^ de peur qu'à l'approche 
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^ Fentrevue mon cœur ne fe ralentiflè ed 
fiiveur d'un homme qui lui étoit lié par le 
^ogy & qui croit, au fond, rendre honnear & 
juftice à fa mémoire. Cette^idée lui donnecoit 
des avantages qu'il ne peut avoir autrement Je 
ne ferai que trop porté à me repofer fur mon 
adreilè y pour fauver un homme à qui je con- 
nbîs tauit d*eftime & de refpeû pour elle. J*ou- 
blierai le reflentiment que fes menaces doivent 
m*avoir infpiré ; & c*eft par cette feule raifon 
que je m'afflige de fon habileté & de fon coo- 
rage , dans la crainte d'être obligé , pour ma 
propre défenfe, d'ajouter une nouvelle vîâîme 
à celles qui font déjà tombées par mes maios. 



Je ne puis* me dégager des noires idées qui 
m'affligent. En vérité , Belford , je fuis & 
ferai , jufqu'au dernier moment de ma vie » 
le plus miférable de tous les êtres. Quelle gé- 
nérofîtc dans cette adorable femme ! Pourquoi 
m'as -tu donné la copie de fon teftament? 
pourquoi m'avoir envoyé fa lettre pofthumi 2 
devois-tu les accorder à mes inftanccs ? tu 
favois ce que j'y devois trouver s & je l'igno- 
roîs ; tu favois qu'il étoit cruel de m'obligcr. 

yingt colonels Morden , fi j'en avois vingt 
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}t i'combattre fucceffivement , ne me caùferoient 
If- pas un moment d'inquiétude ; mais ces ré-* 
^^ flexions forcées fur ma vile ingratitude » 
gi feront éternellement mon malheur. Je oe vois, 
^ dans le paiTé y que mes déteftables inventions 
^l qui m'aient empcché d'être heureux. Dès les 
jjj premiers tems , ne te fouvîens-tu pas com- 
bien de fois j'ai jeté de l'eau fur fa flamme 
j, naiffante , en faifant tourner irigratement con- 
tre elle la délicatefle de ks fentimens , & 
toutes les loix que je recevois de fa vertu ? 
1^ Ne m'a-t-elle pas fouvent répété , & ne favoîs- 
jepas, fans qu'elle prît la peine de m'en aflii- 
rcr(0, qu^elle nétoit capable ni d'affeâation , 
ni de tyrannie pour un homme dont elle fe propo^ 
fiit d'être la femme? Je favois , comme elle me 
l'a reproché , qu après lui avoir fait quitter la 
jj nudfon de fon père , il ne rejioit quun chemin ou- 
vert devant moi. Elle me difoit avec raifon , 
& j'avois la folie de m'en faire un triomphe , 
j que 9 depuis ce jour , favois tenu cent fois fon anm 
tnfufpens. Ma feule épreuve de Tipécacuanha 
fufiifoit pour me convaincre qu'elle avoit ua 
cœur où l'amour & la tendreffe auroient pré- 
iidé y fi j'avois permis à ces deux fentimens de 
germer &d'éclore. 

i}- W QuûoQs de ce^it^oa a Ju (Uns pluiieurs anciennes leccrei. ' 
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. Elle iCawrûit pas eu de riftrvt , m'a-t^elle £t 
une fois , fi je ne lui avms caufé des doutes* Et ne 
tVt-elIe pas confeiTé à toi-même , qu'elle s*àrie 
foHit capable de m aimer , & quelle nf aurait rende 
heureux ^fielk avûit pu me rendre ion? O Bel- 
ford ! quel amour ! quelle noblefle ! Un amoar^ 
comme die n'a pas craint de le faire entendit 
âans fa lettre pofthume , qui s'étendait àrame^ 
9c que non feulement elle a déclaré dani les 
derniers momens de fa vie , mais qu'elle t 
trouvé le moyen de me faire connoîore après 
& mort, par une lettre remplie d'averttfiemens 
& d'exhortations qui n'ont pas d'autre objet 
que mon bonheur étemel l 

Ces réflexions , dont le tems ne fait tf^A^ 
gaikr la pointe, me fuivent dans tous les Ueiix 
où le défefpoir me conduit , m'accompagneot 
dans tout ce que je fais , & fe mêlent dans to»l 
les amufemens auxquels .fefTaye de me Hvrm 
Cependant je ne cherche que des compagm^ 
gaies & brillantes. J'ai fait de nouvelles lia* 
fms dans les différentes cours que j'ai vifitées. 
Je jouis de quelque eftime , & je me vois re- 
cherché de tout ce qu'il y a de gens de mé- 
rite & de diftinâîon. Je vifîte les palais, les 
bibliothèques & les églifes» Je fré^Hente le 
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théâtre. J'affifte à toutes les fêtes publiques. Je i^j^ ^^ 
revois tout ce qui m'étoit échappé dans k$ jl|i^^^' 



V 



\ 



DB ClARISSE. ^41 

cabinets des curieux. Je fuis admis à h toilette 
•\ 4es belles , & je m'attire quelque attention 
i 4ans les aflemblées. Mais rien » mais perfonne 
Il 9e me caufe autant de plaifir que la délicieufis 
|| idée de ma Clarifie. Si je fais quelque remarque 
4 l'avantage d'une autre femme , c'eft parce 
4ue je trouve dans fa taille , dans fon port ^ 
4ans fa voix , ou dans quelqu'un de fes traits, 
tn air de reflemblance aVec le charme , le 
feul charfhe de mon cœur. 

Quel plus afireux châtiment que d*avoir 
(ans cefiê toutes fes perfeâions préfentes, 
lorfqu'il ne me refte que l'immortel regret 
d'avoir privé le monde & moi-même d'un û 
précieux tréfor ! Quelquefois , à la vérité , 
f entre vois un rayon de joie & de confola* 
lion , dont ma généroGté s'applaudit , parce 
^'il me vient de la certitude morale que , 
Wilgré tous mes coupables efforts pour ternir 
b vertu y elle jouit des fruits de fa viâom 
4îM un éternel triomphe. 



Si jecontlnue » cher Belford, de mener une 
Vte iS n^iférable dans mes courfes , tu me rêver* 
m bientôt en Angleterre , difpofé &ns douté 
i&ivce toa exemple ; que ùàs-j^i k œe faire 
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..rie, dont la ruine ne laifTe pas d'être ample^ 

J ment vengée, puifqu'aujourd'hui je me trouve 

. : menacé de la mienne. 
, ,,^ Je m'apperçois que ce langage refTemble un. 
^^, peu à celui d'un coupable fur Téchafaud. Il 

\ pourroit te faire croire que je fuis intimidé par. 
l 1 ï «approche de l'entrevue; mais tu ne me ren- 
drois pas juftice: au contraire, je te jure que 
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je vais joyeufement au devant du colonel, & 
je m'arracherois le coeur de mes propres mains , 
s'il étoit capable ici du moindre mouvement 
^ n de cainte ou d'inquiétude. Je fais feulement 
que, fi je le tue ( ce que je ne ferai point, fi 
je puis l'éviter ) , je ferai fort éloigné d*en être 
plus tranquille. La paix du cœur n'eft plus 
faite pour moi. Mais comme notre rencontre 
eft une occafion qu'il a cherchée , malgré le 
choix que je lui ai laifle, & qu'il n'eft plus en 
c'efj mon pouvoir de l'éviter, j'y penferai après 
\ Taétion , quitte pour faire pénitence de tout à 
0^ la fois ; car , tout habile que je le fuppofe, je 
fuis auflî sûr de la vidoire, que je le fuis aûuel- 
lement d'écrire. Tu fais que l'ufage des armes, 
lorfque j'y fuis provoqué , eft un jeu charmant 
pour moi. D'ailleurs, je ferai auflî calme, aufli 
peu troublé qu'un prêtre à l'autel , tandis que 
mon adverfaire, comme on en peut juger par 
la lettre, fera tranfporté de colère & de veni- 
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geance. Ne doute donc pas^ ami Belford^qutf 
je ne te rende un fort bon compte de cetM 
alfaire , & crois-moi ton fidelle ferviteur. 

Lo VELAGE. 



LETTRE CCCLXX. 
M. LoruLAc B à M. Bezfoâù. 

A TrcMc > 14 OkembrCi 

JL/SMAiK eft le jour qui fera paflèr probf 
blement une ou deux âmes dans un autre ordre 
de chofes , pour fervir de cortège aux maoes 
de ma Clarlflè. 

Parrîvai hier à Trente , & m'étant informé 
auflî-tôt de la demeure d'un gentilhomme an* 
glois , nommé M. Morden , je n'eus pas de peine 
i la trouver. Le colonel , qui étoit dans la 
ville depuis deux jours , avoir laîflTé fon nom 
dans tous les lieux où je pouvois m'adreflèr. Il 
^toit forti à cheval : je laiflài mon nom chez 
lui ; vers le foir» il me rendit une vifite. 

Il avoit Taîr extrêmement fombre ; le mien 
fut très-ouvert : cependant il me dît que ma 
lettre étoit celle d*un homme d'honneur , & 
que j'avois foutenu le même <fturàftcrc,cn lui 

accord«mC 
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^j aKrtordant de (I bonne grâce roccadon de nous 
lé rencontrer^^Iiauroit fouhaité » ajouta-t-il, quo 
i; f euflè tenu la même conduite fur d'autres 
; points y & nous nous ferions vus avec des fen- 
. tiiiiens fort oppofés. 
g| ' Je répondis que le palle ne pouvoit rece- 
i voir de changement, & que je regrettoîs, 
comme lui , que certaines chofes fuilent arri- 
vées. 

Les récriminations, reprit -il, ne pouvoient 
ikvir qu'à nous aigrir inutilement ; & puifque 
je lui avois offert (i volontiers cette occadon 
de me voir , les paroles dévoient faire place 
à f aâion. Votre choix , M. Lovelace , pour le 
^ tenus, le lieu & les armes, fera le mien. 

Sur les deux derniers points , M. Morden » 
3 dépendra de vous-même; le tems, ce fera, 
s'il vous plaît, demain ou le jour d'après. 
• Après demain donc > monfieur ; & nous 
monterons demain à cheval , pour fixer la 
lieu. • 

D'accord, monfieur. 
, Dites, M. Lovelace , quel choix faites-vous 
pour les armes. 

Je lui' dis que* l'avantage devoit être égal^ 
en nous fervant de nos épées ; mais que , s'il 
«à jugeoit autrement , je n'avois pas d'objedion 
contre le piftolet. 

TomFI. Ff 
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Je vous ferai remarquer feulement, réplî- 
qua-t-il, que le hafard feroit peut-être plus égal 
à Tépée, parce que nous devons être égalemcot; 
accoutumés à h manier ; je crairïdrois qu'il ne 
le fût un peu moins au plftolet» Cependant, }a 
iî*ai pas laiffé d'en apporter deux, dont vous 
juriez le choix. Mais je dois vous avertir qu'à 
la diftance ordinaire , je n'ai jamais manqué ua 
but , depuis que je me connois. 

J'applaudis à fa générofîté; mais je lui ré- 
pondis auili-tôt que j'entendois aflèz l'ufagft 
de cette arme, pour ne pas la rcfufer, s'il la. 
choififlbit , quoique je ne me crufle pas aufli 
sûr que lui de ne pas manquer un but. Ce-^ 
pendant, ajoutai -je en fouriant, comme il 
xn'eft arrivé quelquefois de fendre une balle 
en deux fur le tranchant d'un couteau, il feroit 
malheureux , colonel , que je manquafle mon 
homme : ainfi , monfieur, je n'ai point d*oI>- 
jeéèion contre le piftolet, fi c'eft votre choix, %uSr 
Perfonne, j'ofe le dire, n'a l'œil & la main i^gj^ 
plus fermes que moi. >^^ 

L'un & l'autre , monfieur , vous feront utiles } 
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à l'épée comme au piftolet. Ce fera donc l'épée, 

s'il vous plaît. I^irçi^^ 

De tout mon cœur. 

Nous nous quittâmes avec une forte de en 
vilité majcftueufe. 
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Aujourd'hui, ma vifite à prévenu la Cennej 
|i 9c nous fommes fortis à cheval pour convenu: 
)^\ du lieu. Nos fentimens étant les mêmes, n'ai^ 
I inant point à remettre au lendemain ce qui 
pouvoit être décidé fur le champ , nous ferions 
,i defcendus aufli-tôt. Mais la Tout & le valet 
du colonel , qui nous fuivoient tous deux, & 
que nous n'avions pu éviter de mettre dans 
le fecret , fe font joints pour nous demander 
|jjj lapermiflion d'avoir le lendemain avec eux ui^ 
chirurgien. Ils fe^ font chargés de l'engager à 
fertir de la ville , fous le prétexte d'une fai- 
gnée qu'ils lui propoferont dans une cabana- 
yoifine,& de l'amener affez proche de nous, 
pour être appelé au befoin , fans qu'il fe dé- 
fie du miniftère auquel il doit être, employé* 
La Tour étant, comme je l'ai dit au colonel, 
un garçon fort adroit , auquel j'ai donné ordr^ 
|, de lui obéir comme à moi-même, fi le fort fe 
déclare en fa faveur , nous fommes convenus^ 
de remettre la décifion à demain , & d'aban-r 
donner tout ce qui regarde le chirurgien à- 
la difcrétion de nos valets. Enfuite nous 
fommes rentrés dans^ la ville par des chemins^ 
différens. 

Le champ que nous avons choifi eft un val- 
Jon écarté. Le tems fera dix heures du matin; 
& le fignal , ou le mot , Yépéc Jîmple. Cepen-i 
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d:int j'ai répété à M. Morden que cette artnd |iBiai; ca 
m'étoit extrêmement familière , & que je lui toiive en ( 
confeillois de faire tout autre choix. Il m'a té* ta les fen 
pondu que c'étoit l'arme d'un gentilhomme i û,ic. 
& que celui qui n'en connoiiToit pas Tufage» 
manquant d'une qualité néceflaire 5 en devoil 
porter la peine ; mais que pour lui toutes tel 
armes étoient égales, 

Ainfi ^ Belford ^ vous voyez que je n'ai voula 
l^rendre aucun avantage. Mais je fuis bien 
trompé f (1 demain ^ avant onze heures , ce 
brave ennemi ne reçoit pas la vie ou la mort 
de mes mains. 

Son valet & le mien doivent être préfensî 
mais avec Tordre le plus abfolu , comme vouf 
n'en doutez pas, de demeurer dans rinadion* 
En revanche, pour une civilité de la mêm# 
nature , le colonel a commandé au fien de m'o* 
béir, fi la fortune eft pour moi. Nous devons 
itous rendre à cheval au lieu du combat j 
une chaife , qui fera prête à quelque diftancc^ 
conduira le vainqueur fur les terres de Venife^ 
fi l'un des deux périt, ou fervira, fuivantl'oc- 
tafion , à fecourir le plus malheureux. 

Tels font nos arrangemens. La pluie nt 
m'ayant pas laiffé d'autre amufement que ma 
plume, je t'ai fait cette longue lettre; quoique 
le puiïè aufïï bien remettre à t'^crire defl»i» 
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2e cefô> ^ ™'^^^ ' ^^^ i^ "^ doute pas que je ne niQ 
i oûeU trouve en état de t'aflurer que je fuis , avec 
-liLsi'^ tous les fçntimens que tu me connois pouS 

Ipisli Love LAC £• 
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je Aiisî La Tour à M. Belford. 



A Trente > 19 Décembre 
IVl O N s I E U R 5 

J*ai de triftes nouvelles à vous communia- 
ijj^ quer par Tordre de M. le chevalier Lover- 



co 
ins 



. jjj( lace, qui a rendu le dernier foupir entre mes 
jg^ 'tfW- Il m'avoit fait lire fa dernière lettre, par 
0^ laquelle il vous informoit qu'il devoit termi- 
ner le lendemain fa querelle avec le colonel 
4Jorden, Vous favez fi bien le fujet de ce 
difiiyrent, que vous n'attendez pas de moi d'au- 
tres lumières. 

Tavois pris foin d'amener , à peu de diftaiv- 
^9 un chirurgien à qui j'avois confié le fond 
des circonftances fous le ferment du fecret , 
quodque je me fuflè bien gardé de l'avouer 
«AUX deux combattans. Il ctoit fourni de ban-^ 
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^ ""' Madame Harlovc ne furvécut que deux ant 

k demi à la rtiort de fon excellente fille. M. Har- 

I xY (Ik love la fuivit au tombeau , environ (îx mois 

itprès ', ils moururent tous deux avec le nom 

^ues éci^îs: de leur bienheureufe filh à la bouche. Ils nt 

^riquû}* favoîent pas nommée autrement depuis qu'ils 

i us psi avoîcnt reçu fes dépouilles mortelles; &, loin 

X aiflô: de regretter le monde, ils marquèrent de rem» 

i\L U^ preffement pour la rejoindre dans une meilleur* 

^«a-i4 ^w» Cependant ils vécurent aflez pour voit 

-eCeCiî^ feinr fils James & leur fille Arabelle mariés x 

ii'âÀ ^K^i i^e trouvèrent pas une grande fource 

^j,;;:rfi4 de joie dans TétablilTement de l'un & de 

iicîsiî fautre. 

.voi:^ M. James Harlove époufa une fille de bonne 

^^ vj tiHiifon , avec laquelle il vit encore. Ce toit une 

:• j^l erpheline dont le bien étoit confidérable; 8c 

•^c<Ù^J èette ralfon lui avoit fait jeter les yeux fur 

;. vc^ elle. Mais il s'eft vu obligé à d'extrêmes dé^ 






penfes pour foutenir fes droits, qui ne font 
point encore éclaireis. Ses parties font puiffatH 
t«s; il eft queftion d'un titre fort litigieux, & 
M. Harfove n'a pas reçu en partage toute ki 
patience nécefîaire pour conduire un long pro* 
ces. Ce qu'il y a de plus remarquable dans & 
fitiiatton , c'eft que ce mariage eft venu pure- 
ment de lui, contre le fentiment de fon père^ 
tieia mère & de fes. oncles, qui l'avoient averti 
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des embarras auxquels il s'expofoit. Sa ccn^ 
duite à regard de fa femme qui n'eft coupa^ 
ble de rien , & qui ne peut empêcher un nul 
dont elle foufFre autant que lui, eft devenue 
entre eux roccafion de plufieurs différens qui 
ne lui promettent pas un heureux avenir « 
quand fes affaires fe termineroient plus favora* 
blement qu'il n'a lieu de refpérer. LorfquiL 
$*ouvre à fes amis , qui font en petit nombre^ 
il attribue toutes fes difgrâces au cruel trai* 
tement qu'il a fait à fa fœur. Il avoue qu'elles 
font juftes ; mais la force lui manque pour fd 
foumettre à des difpofitions dont il connoît 
la juftice. Tous les ans , il reprend le deuil av 
6 de Septembre; & pendant le mois entier, il 
fe dérobe à toutes fortes d'amufemens & de 
compagnies. En un mot, il pafle danslemondet 
& lui-même fe regarde comme le plus miférable 
de tous les êtres. 

La fortune de mifs Arabelle Harlove ayant 
tenté un homme de qualité , l'éclat du titre 
la difpofa facilement à recevoir fes foins. Le 
mariage fuivit bientôt. Mais les frères & les 
fœurs qui ne font pas portés à s'aimer, de- 
viennent ordinairement de mortels ennemis. 
M. Harlove jugea que, dans les ' articles , on 
avoir trop fait pour fa fœur. Elle crut, au 
contraire , qu'on n'avoit pas fait aifez s & » 
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S /depuis quelques années , ils fe haïflènt de fi 
cfl ^ bonne foi , que l'un n*a de vraie fatisfadion 
fli qu'en apprenant quelque infortune ou quelque 
fl« chagrin de Tautre. Il eft Vrai qu'avant cette 
m rupture ouverte , ils ne ceiToient pas de fe fou* 
lager mutuellement par de continuels repro- 
'^ «hes , qui ne fervoient pas peu à l'entretien 
i^ , in trouble dans toute la famille ; & qu'à cha-^ 
^ue inftant l'un accufoit l'autre d'avoir été la 
t principale caufe du défaftre de leur admirable 
fceur. On fouhaite que certains bruits qui 
(H ' font mal augurer du bonheur de cette dame 
dans l'intérieur de fa maifon , foient tout-à- 
fait mal fondés , particulièrement ceux qui fe* 
roient fuppofer qu'elle ne fe loue pas des mœurs 
de fon mari , quoique d'abord elle n'ait pas^ 
trouvé cette objedion infurmontable , & qui 
font même entendre qu elle en eft traitée avec 
beaucoup de hauteur & de mépris. Quelfcroit 
k cœur affez dur pour lui fouhaiter autant de 
chagrin qu'elle s'eft efforcée d'en caufer à f» 
fœur , fur-tout lorfqu'elk regrette fa cruauté , 
& qu'elle paroît difpofée , comme fon f ère ^ 
à lui attribuer fes propres infortunes ? 
4 M. Jules & M. Antonin Harlove continuent 
de vivre dans leurs terres j mais ils déclarent 
fouvent qu'ils ont perdu , avec leur nièce , 
toute la joie de leur vie 9 U dans toutes le# 
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par fes lettres , & de les voir à Londres une 
j fois ou deux Tannée , c eft-à-dire , chaque fois 
" qu'ils y viennent , a la fatisfadion de les trou- 
ver, de jour en jour» plus dignes de leuc 
nom & de leur origine. 
. Madame Norton a pafle le refte de ùs jours 
auffi heureufement qu'elle pouvoir le délirer , 
dans la terre de fa chère élève 2 bonheur , on 
le répète , tel qu'elle pouvoit le dçfirer ; car 
elle afpiroit trop ardemment aux biens d'un 
autre état, pour être fort attachée à la petite 
fortune dont elle jouiflbit. Elle employoît la 
meilleure partie de fon tems à répandre fes 
bienfaits autour d'elle; & le refte , au foin du 
fonds qui lui avoit été confié. Après avoir 
mené une vie exemplaire , & vu fon fils heu- 
reufement établi , elle eft morte depuis peu , 
dans le fein de la paix , fans douleur , fans 
agonie , comme un voyageur fatigué , qui 
s'endort d'un fommeil doux & tranquille. 
Ses dernières expreffions n'ont refpîré que le 
défir & Tefpérance de rejoindre la fille de fon 
cœur , fa tendre & généreufe bienfaidrice. 

Mifs Howe ne put confentir à quitter le 
deuil de fa chère amie que fix mois après fa 
mort \ & ce fut à la fin de ce terme , qu'elle 
rendit M, Hickman un des plus heureux hom- 
mes du monde. Ils ont déjà deux aimables 
Tomt VI. G g 






D W C' £ A R r S % B. fS^ 

fin prématurée de plu(îeurs de fes affociés ; aux 
' terreurs & à la mort de M. Bel ton; au cotirs 
* fignalé de là juftice du ciel ^ qui eft tombée 
^ (ur le miférable Tomlinfon ; à Thorrible cata& 
^ trophe de Tinfame Sinclair ; aux profonds re-» 
^ mords de rhomme qu'il aimoit le plus ; 6r^ 
i tfun autre côté, à l'exemple qu'il a reçu de la 
\ plus excellente perfonne de fon fexe, à fes pré* 
j paratifs pour le dernier paifage , à fa mort, di"** 
i gne d'admiration & d'envie.... lorfqu'il con- 
Cdère , comme il le fait quelquefois en trem-* 
Uant 5 que lé vice étoit enraciné dans fon 
tœur; que tous ces avis & cet aimable exem^^ 
^le etoient néceffaires pour lui donner la forc9 
tU fes vaincre ) & que ces faveurs du ciel font 
rarement accordées aux perfonncs du même 
ordre , ou du moins qu'elles font peu d'impref- 
fion dans la fleur de la jeuneife & dans la pleine 
force du tempérament •, ^prfque toutes ces idétt 
fe préfentent à fa raifon , il adore la bonté qui 
liraflèmblé tant de moyens pour l'arracher, 
torame un tifon enflammé , du lieu de la four- 
ftaife; 11 fe croit obligé d*empIoyer tous fes 
efforts & tous fes foins à rappeler ceux que 
fon exemple peut avoir égarés , & de réparer, 
ïtan feulement tout le mal qu'il a commis, mais 
celui dont il peut avoir été l'occafion. 
• A l'égard du dépôt façré dont il avok été 

Gg 2, 
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chargé par une femme célefte, il a répondu 1 
cet honneur avec autant de plaifir que de fidé* 
ïité^SCy il ofe dire, à la fatisfaâton de tout 
le monde, & même à celle de la malheureufe 
famille, qui lui a fait faire des remercîmensi 
cette occafion. On lui permettra de déclarer 
au(fi, qu'en rendant fes comptes » il a renoncé 
au legs que la généreufe teftatrice lui avoic 
affigné dans la bonté de fon cœur. Il Ta remis 
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à la famille , pour être employé fuivant d*aa«. ^^ble à {^ 



fxes vues du teftament. 

Il ne reftoit qu'une bénédidîon tcrreftrc i 
défirer pour M. Belfort , parce qu'il la croyoît 
capable de lui aflurer la pofleffion de toutes 
les autres ; c'étoit le plus grand de tous les 
biens fenfibles , une femme vertueufe & pru* 
dente* Après une vie aufli libre que la (iennei 
il ne s'efl: pas jugé digne d'un (î grand bien, 
fans s'être alTuré, par un examen de bonne fot 
que fes nouvelles réfolutions & fon horreur pour 
fes anciens goûts étoient fi fincères, qu'il no 
devait pas les croire capables de changer. Dans 
cette confiance , s*étant rappelé quelques our 
vertuf es flatteufes de M. Lovelace , & fa bonne 
fortune lui ayant offert Toccafion d'obligct 
milord M.... & toute cette illuftre maifon pac 
un fervîce important , il a demandé à ce fei- 
gneur la permiilion de rendre fes foins à aiift 
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i Cïiarlotte Montaîgu , Taînée de fes deux nièces* 
; Les conditions qu'il a propofées lui ont fait 
j obtenir lapprobation de milord^ & mifs Char- 
^ lotte, qui n'avoit pas d'engagement, lui a tait 
^ rhonneur d'accepter fa main. Il s'eft trouvé 
^ tout d'un coup le plus heureux de tous les 
' hommes. Milord , ne mettant pas de bornes à 
j (a bonté, s'eft fait un plaifir d'ajouter, pen- 
j dant le tems même de fa vie , un bien confi- 
J dérable à la fortune naturelle de mifs Montaigu. 
Miladi Lawrance & Miladi Sadleir ont fuivi 
fon exemple i & le ciel ayant donné , avant fa 
mort, qui eft arrivée trois ans après celle de 
(on neveu , un fils à M. Belford , il s eft déter- 
miné à faire tomber fur ce fils , le plus proche 
de fon fang, l'héritage de tous fes droits, 
avec la moitié de fon bien réel , dont il a laifTé 
l'autre moitié à fa féconde nièce, mifs Patty 
Montaîgu, Cette jeune demoifelle, à laquelle 
. il ne manque aucune vertu, demeure adueMe- 
ment avec fa foeur, & doit être mariée cet hi- 
ver à l'héritier d'une grande maifon, qui ar- 
rive de fes voyages , & pour lequel on n'a pas 
cru que la Grande-Bretagne offrît un meilleur 
choix. 

Le colonel Morden , avec tant de vertus & 
de lumières , ne peut être malheureux dans au- 
cun pays du monde* Cependant fon affaire 
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'Lettre c c c lxxii. 

j. 

\ M. MOR D E N à M, B E LFOR J>. 

i ^ 

L Du château <i*Harlove « dimanche 

aufoir, lo Septembre. 

JYioN CHER MONSIEUR, 



, Je VOUS envoie, comme je vous Tavois pro- 
fàis, le récit de ce qui fe pafTe ici. 
, La pauvre madame Norton s'eft trouvée fi 
Jial en chemfn , que , malgré les précaution^ 
^ue j'avois prifes pour faire marcher douce-r 
ment le char funèbre & la chaife qui le fuivoit , 
)e craignois de laifTer cette digne femme fur la 
loute ayant notre arrivée à Saint-Albans. En- 
fin nous y arrivâmes-, & auffî-tôt je fis dételer, 
danslefpérance qu'un peu de repos la mettroit 
en état de pourfuivre; mais, contre mon at« 
lente , je fus obligé de partir fans elle : je re- 
con^mandai à la fille que vous lui aviez don« 
pée, d*en pr^dre gr^nd foin , & je laiflai la 
chaife de pofte à fa difpofition. Elle mérite 
Soutes les attentions pplfibles , non feulement 
par égard pour ma coufîne , mais auffi à caufo 
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ïïzyét rien à vous reprocher. Que vous fteS 
heureux ! * 

I^a pauvre mère , à qui le chagrin ôtolt la 
parole^ me regarda douloureufemçnt , & s'aflic, 
appuyant d'une main Ton mouchoir contre Tes 
yeux, & laiiTant tomber l'autre entre ceila 
de madame Hervey , qui Tarrofoit de fes 
larmes. 

M. Jules Harlove étoit aflis vers la fenêtre, 
le dos tourné à la compagnie , & les regards 
détachés de cette fcène d'affliâionj fes yeux pôles que 
étoîcnt rouges & fort gros. Ijails font 

Mon coufin Antonin , en rentrant dans le èjciden;* 
paloir , s'étoit approché de madame Harlove. ^\^ 
« Ma chère fœur, ne vous laiffez pas ... , mott lovelace) 
*> cher frère, ne vous laiffez pas abattre....» li^^ • 
Mais , incapable de proférer une parole de plus, ^^^ , ' 
il s'en fut dans un coin du parloir , où, man- '^^^^ r 
quant lui-même des confolations qu'il eut 'j^j^, 
voulu donner aux autres , il fe laiffa aller fut \j^v 
une chaife , & pouffa un profond foupir. • -^^^^ . 
• Mademoifelle Arabelle , à notre entrée dans ^ 
H falle, étoit paffée devant moi à la fuite de ^^^^, '■ 
cîe , comme fi fon deffcîn eût été de dire ^1^^^ 
» paroles confolantes à fa malheurcufa ^ 
^ais elle n'en eut pas la force. Elle paffa ^^ 
la chaife de madame Harlove, où, ^ "^ 
la tête fur fon épaule , elle femWoil ^ ^^ ' 



\ 
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ToerRtendrMle fa bouche les confolations qu'elle' 

aivoit accoutumé d'en recevoir , mais qu'alors 
m elle attendoit eo vain. 
,tii Le fils Harlove , malgré fa dureté & l'or* 
looci gueil de fon caraâère ^ étoit atterré ; les re-' 
trttf Kiords de fa confcienca avoient dompté fa 
ti' fierté. 

• Eh monfieur ! quelles penfées dévoient- ils 
ifi ayoir dans ce moment ? ils reftoient fixés fans 
itjf fentîment fur leurs fiéges , & n'avoient pour 
\fif paroles que desfoupirs & des gémiffemens.... 

Qu'ils font bien un objet de pitié , un grand" 
i^. objet de pitié , tous tant qu'ils font ! . . . Mais 
y^^ quelles exécrations ne mérite pas ce déteftable 
J Lovelace? lui qui , par des pratiques infâmes 
jt; & inouie^, a amené une cataftrophequi épuife 
|e||( toutes les efpèces de malheurs, & qui s'étend 
^^ fur un fi grand nombre d'infortunés!... Que 
'ii h ciel me foudroie ! .. • Mais je m'arrête. • • • 
1^1 Cet homme . . . , puis-je dire cet homme ? cet 

homme eft votre ami.... Il eft déjà troublé , 

,j dites-vous , dans fon cfprit Rendez- le , 

1(1 grand Dieu ! à ce Si je trouve que les. 

(j tfaofes fe foient paffées comme je le foupçonne ; 
id k en vérité , elle en dit aflez dans fon tefta-' 

^ laent pour légitimer mes foup^ons Ne 

i penfe pas, ma chère coufine, idole de mon 

Cttur , que ton ame généreufe , qui ne refpir«. 



.^a Histoire 

o^ jic dans leurs attitudes que rexpreffiori 
Sunc douleur accablante. 

Vous voyez donc» M. Belford» qu'on pou- 
volc rendre juftice à ma coufine. Oh! que 
c'eft une chofe terrible que les réflexions aux- 
quelles on eft en proie après des procédés fi 
durs & (i dénaturés ' 

Ah ! monGeur Belford ! ce malheureux , ce 
déteftable Lovelace ^ c'eft lui» c'eft lui qui eft 
la caufe. • • 

Pardonnez-moi, monfieur» je vais pofer ma 
plume , pour ne la reprendre que quand je ferai 
calmé. 

A une heure du madiu 



Ceft en vain , monfieur , que j'ai voulu pren- 
dre du repos ; vous m'avez prié d'entrer dans le 
détail , je ne m'y refuferai pas , car|ce fujet m'oc- 
cupe tout entier: je vais continuer, quoiqu'il 
foit minuit palTé. 

A fix heures environ , le char funèbre arriva 
à la porte de la cour. . . L'églife de la paroiflè ^^^ 
cft à quelque diftance -, mais le vent qui venoit 
de ce côté-là , jeta la famille éplorée dans uq 
nouvel accès de douleur , en portant jufqu à 
eux le fon des cloches ; elles faifoient retentir 
les airs de la mélodie la plus lugubre. A l'ouïe 

de 
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âe ces foas funeftes, les parens ne doutèrent 
\ pas que ce ne fût un témoignage d'amour &: 
[ de vénération , rendu par \es paroiilîens à la 
. niémoire de celle dont le cercueil paÛbit ac- 
^ tuellement devant l'églife. 
j Si Tattente du cluir funèbre leur caufa cette 
; émotion , jugez de leur confternation lors- 
qu'ils l'entendirent annoncer. 
g; Un domeftique vint pour nous avertir de 
j fon arrivée , dont le bruit du pavé de la cour 
^; intérieure ne nous avoir que trop inftruits. 
^^ Il ne parla pas ... il ne pouvoit parjer* . • 
Il jeta un regard dans la chambre, s'inclina , & 
^ Ce retira. 

Je fortis : perfonne alors que moi tiçn eut, 
J k force; le frère me fuivit un inftant après. 
■ Quand j'eus gagné la porte d'entrée/, un 
ipcâacle fort touchant s'offrit à ma vue. > 

Vous avez ouï parler ^ monGeur , de l'amour^ 
qu'on portoit à ma chère couGne. Les pauvres, 
fiir-tout, & les gens d'un moyen ordre; Pai-r 
^^ moient comme jamais jeune femme de copdi- 
^ .. tion n*en fut aimée : ce n*étoit pas fans fujet* 
j Les uns ttouvoient dans ma couGne une pro- 
j^ tcâricei les autres trouy oient en elle le fou-: 
^ lagcment de leurs mileres. 
If . puand nous fentons vivement un malheur, 
Tmt ri H h 
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& que nous fommes affedés par une rraîe dou- iploroi 

leur, nous aimons voir les autres prendre part ic&ifoi 

à notre affliâion. Les domefliques avoient dit tn)uvit 

à leurs amis , & ceux-ci avoient répandu parmi Cesgc 

leurs connoifTances , que quoiqu'on n'eût pas i!$agit(j 

voulu recevoir ni jeter un regard fur mils iaitqu»Q 

Clariflfe durant fa vie, on avoit cependant tmaifon, 

confenti à ce que fon corps fût porté au chi* Jivoix ba 

teau. Cela devoit fe faire fi incefTamment , que liisirapp^ 

ceux qui étoient inftruits du moment de 6 Tinération 

mort , pouvoîent juger à peu près du tems oà 

le cercueil paflfèroit. Un char funèbre venant 

de Londres, quelque peu accompagné qu'il foit, 

attire l'attention de tout le monde fur la route 

& dans les villages. Celui de ma pauvre cou- 

fîne n'avoit point de fuite ; il n'étoit décoré 

ni de panaches , ni d'écuflbns : cependant, 

comme on eft obligé pour aller au château 

d'Harlove de prendre des chemins de traverfe 

dès h diftance de fix milles , il ne fut plus 

poflîble d'ignorer quelle étoit la perfonne que 

Ton tranfportoit. Dès qu'on nous eut vu quitter 

la grande route , nombre de gens de toute cf- 

pèce, hommes, femmes & enfans,fe mirent 

à notre fuite, 8: formèrent un convoi funèbre 

d'environ cinquante perfonnes. Toutes, fans 

exception, avoient les larmes aux yeux, & 
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>} déplotoient la perte de h jeune dame , qui 

li «e falfoit pmais rien que quelq\i'un ne ^s'ea 

j* trouvât mieux. 

*; Ces gens s'aflemblèrent autour du char quand 

j; il s*agit d'en defcendre le cercueil , & empêché^ 

i rent- qu'on ne le portât immédiatement dans 

^ :1a maifon. Ils fe difputoient cet honneur , mais 

;s À voix bafife , fans clameurs contentieufes. Je 

[• -fus frappé d'une retenue qui.majrquoit tant dp 

j: vénération j je n avois rien vu de femblable ici, 

f 3ii dans mes voyages ; au contraire , j'avois 

^ trouvé le bruit ic le tumulte par-tout où j'avois 

jji TU l'émulation excitée entre.des gens d'une édu- 

A cation négligée. 

ji Enfin , ils convinrent que Ci^ filles emporte- 

^ roient le cercueil par les, fix anfes. 

jf, Ceft ainfi qu'avec les démonftrations du plus 

^ 'grand refpeâ on l'entra dans le fallon, où }e 

j le fis placer entre deux fiéges, fur lefquels il 

jt -portoit par les extrémités. Les plaques d'argent. 



A 



les eml)lèmes & les infcription^ dont la partie 
-fupérieure étoit décorée > attir^ent les regards 
& furent l'objet de l'admiration de tojjs. Us 
redoublèrent d'attention, quand on leuf dit que 
tout cela s'étoit fait par les ordres & d'après 
ce qu avoit prefcrit mîfs Qarilïè : ils fouhai- 
toient qu'on leur laifsât voir le corps 5 mais ils 
«n parlèrent comme d*une faveur qu'ils défi- 
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tti idéplotoient la pecte d^ h jeune dame, qui 
^i «6 faifoit pmais rien que quelq\i'un ne ^s'ea 
)|^ trouvât mieux. ^ ^ 

^^ Ces gens s'aflemblèrent autour du char quan4 
1^ il s'agit d'en defcendre le cercueil , & empêche^ 
[q;; rent qu'on ne le. portât immédiatement dans 
M Ja maifon. Ils fe difputoient cet honneur , mais 
i^i À voix bafife , fans clameurs contentieufes. Je 
^t fus ârappé d'une retenue qui majrquoit tan): dp 
^H vénération j je n avois rien vu de femblable ici^ 
^ ni dans mes^ voyages ; au contraire , j'avois 
^ trdavé le bruit Se le tumulte par-tout où j'avois 
^ TU l'émulation excitée entre.des gens d'une édu* 
u cation négligée. 

., . Enfin , ils convinrent que fix filles emporte- 

fr roient le cercueil par les. fix anfes. 

j C'eft ainfi qu'avec les démonftrations du plus 

^ = grand refped on l'entra dans le. fallon, où Je 

> le fis placer entre deux (léges, fur lefquels il 

. , -portoit par les extrémités. Les plaques d'argent, 

j les emijlèmes & les infcrîption^ dont la partie 

ij -fupérieure étoit décorée > attir^ent les regards 

i & furent l'objet de l'admiration de tojjs. ïls 

1 redoublèrent d'attention , quand on leuf dit que 

tout cela s'étoit fait par les ordres & d'après 

ce qu avoit prefcrit mifs Qariffe : ils fouhai- 

toient qu'on leur lailsât voir le corps 5 mais ils 

«n parlèrent comme d'une faveur qu'ils défi- 
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nt.Lo:;r Ccptîon diftihde d'un feul fymbole ou d'une 
Êitte feule lettre écrite fur la bière; il étoit plongé 
? difpai- dans une profonde rêverie , les bras croifés fur 
oitèntî la poitrine, la tête penchée fur une épaule, 
^e bsis^ avec tous les caradères de la ftupéfadion fur- 
î nc.:s^' le vifage. • 

jter {wi-' La fcène devint plus touchante & plus noire, 
plâili^' quand 9 pénétrés de la plus cruelle douleur, le 
sur i^ père, la mère, les deux oncles & la foeur vio: 

rent, à pas chancelans , joindre le frère & moi. 
{'aC'îB^ Nous étions dans ce qu'elle appeloit fon par- 
oicnc?' kir; nous venions d'y faire pofer le cercueil 
(^ct»ii for une table, au nailieu de la chambre. Sans 
j^^îi* doute le fou venir de leur inexorable dureté 
. [^y tvoit ajouté à leur peine; mais quand ils virent 
.fcaeïfS' devant eux la gloire de leur famille concen^ 
^^l]^}fi tréc dans une bière , quand-iJs jetèrent les yeux 
pjé^' fur celle que leur violence avoit bannie dç 
•j i,]^' la maifon; frappés de la manière dont elle y 
glîûfl^* wntroit, ce ne fut plus un deuil, ce fut unç 

déflation. , . 

jlariV' ^^^ deflein paroifToît être d^empêcher Ja 

^ppC,' mèrje d'entrer : mais s'appercevant que cela o'e- 

'AtA ^^^ P^^ poffibte, eux- mêmes ^jufqu'alorS; in- 

^^_^ il:i( certains s'ils entreroient, fe déterminèrent à la 

foîvre, entraînés par un xnouvement plus fort 

qu'eux: la pauvre femme Jeta les. yeux fur le 
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cçrçueilj& immédiatement les retira^ Au même 
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^ jarmes : il fâiiit un moment pour gagner le 
^i ^rand parloir , où il me pria de le laiiTer à lui* 
, même* 

1^; Les oncles & la foeur gardoient le {ilence5 
^, portant tour à tour & détournant la vue de 
^jf deflus les emblèmes du cercueil. Madame Her- 
^i vey entreprit de leur lire Tinfcriptionjelle lut 
.,^ ces paroles : Ici Von efi à couvert de la perfécur 
J tion des méchans. Elle ne put continuer s de 
J. grofics larmes tomboient de fes yeux fur la 
2 f ^èce d'argent où elle les tenoit fixés. Cepen- 
1 dant elle eût voulu fatisfaire une curiofité 
, I ' qui mêloit de Timpatience à la douleur : elle 
•k eflliyoit fes pleurs , mais eif vain ; d'autres pleurs 
accédèrent toujours. 

Jugez, M. Belford,j'en appelle à votre fcn- 
iibilité, jugez de Tétat où fétois; je me trou* 
vois pourtant dans Tobligation de les confolec 
les uns & les autres. 

Je vais fermer cette lettre , pour vous l'en- 
voyer de bon matin ; j'en recommencerai une 
autre, dans l'opinion que ma prolixité ne vous 
déplaira pas : je fuis incapable de prendre du 
.fepo$3 & je ne puis faire mieux que d'écrire; 
)'ai des fcènes pathétiques, à peindre; j'écris 
iàns me fatiguer ; j'ai tout cela préfent à l'ef- 
frit, je n'y ai que ceU. Dfe plys, je ferii peut*' 
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être bien aife, quand ma douleur fera calméet ^^ r •/- 
de lire ceci avec les autres papiers que vous 
voudrez bien me communiquer, concernant 
cette malheureufe hiftoire. Je fuis, 

Le domeftique qui doit vous porter cette 
lettre, s'informera , en paflânt par Saint-AIbans, 
de la fanté de la bonne madame Norton, afin 
de vous en donner des nouvelles. Mifs Ara- 
belle m'en demanda quand je me fus retiré 
dans mon appartement , où elle avoit eu la 
complaifance de m*accompagner. Elle montra ^ g rp 
beaucoup d'inquiétude de l'état où nous l'a- 
vions laiflee, & me dit que fi fa mère l'ap- m^ j^^^ 
prenoit , elle en auA>it encore plus qu'elle. 

Je ne m'étonne plus fi mon excellente cou- M 
fine , prévoyant les remords auxquels fcs parcns 
feroient en proie quand ils fauroient fa mort, J^q^^t 
écrivît ces lettres pofthumes, où elle met tout ,0^.]^^^ 
en œuvre pour les confoler. Mais fa générorifité ijrçjjj 
paroît encore avec plus d'éclat dans les efforts ^4\ti^^^ 
qu^elIe fit pour les excufer auprès de moi, dans ^^ 
l'entretien particulier que nous eûmes peu d'hcu* »^ertir n 
res ^vant fa mort. Elle aggrava dans ce deflein ^^^^^j^ 
la feule faute que je la foupçonne d'avoir faite ; tj^ ^^ . 
inaîs .ce fut avec une facilité. . . créature ange- ïjIjL 
Jiqùe ! une douceur. . .:ir fembloit qu'il ne lui ^j/ ^ 
f n cçûloit rien , fi^ fe facrifiant elle-même, elle l;^^ ^ ^ 
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'^ me faifoit penfer plus favorablement de fes 
amis. 

Je fuis, mon cher moniteur ^ 



Des 



^' Votre très-humble & très- 

obéiiTant ferviteur^ 

W, M. MORDEN'. 
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M. Mord EN à M. Beljforv. 
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A Nous fommes (i mauvaife compagnie les uns 
^j : pour les autres ^ que je n'ai pas de meilleur parti 

à prendre que celui de me retirer dans mon ap- 
^ partement , & d'écrire. 

Environ neuf heures & demie , on me fit 

avertir pour déjeûner : la lugubre affemblée fe 
J formoit lentement ; chacun prenoit fa place 
^ d\in air d'afflidion ; les vîfages étoient hâves 
j & abbatus ; on ne voyoit que des yçux fatigués 

de répandre des pleurs. 
Vqq fe demandoit comment on avoit palfé 
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.2 comme hors d elle-même, leva fes mains join- 
tes en haut , fixant tour à tour fes yeux fur- 
^ le corps & vers le ciel , trop lent à la ven- 
ger. 
Enfin, elle rompît le filence. Voyez -vous, 
:- dit-elle , voyez- vous la gloire & l'honneur de 
j:. fon fexe? la voyez- vous, jetée dans les bras 
;.. de la mort par lexécration & la honte du 
TÔtre ? 

• O ma bîenheureufe amie ! ma chère com- 

.. pagne ! lumière qui me conduifoit ! . .. baifant 

% bouche à chaque nouveau nom qu'elle lui 

J35. .donnoit quoi ! toute la vie de ma Cla- 

i^^fiflè 

^. . Après une petite paufe & un profond foupir , 
.« elle fe tourna vers moi, puis vers fon amie*. • 
.^^ Mais c'eft elle; peut-elle être réellement morte? 
-^ Non , non ; réveille- toi , ma tendre , ma chère 
. . amie: ne ferois-tu qu'un argile înfenfible ? 
pf: Ah! laiflè-moi te rappeler à la vie; partage le 
^ fouffle qui m*anime. . . Et lui donnant un bai- 
'^ fer. . . . Que la chaleur de mes lèvres réchaufFe 
t^ Icis tiennes ! elles font glacées ! elles font muet- 

itéi ! Soupirant encore du fond du cœur , comme 
* déçue de Tefpérance de l'entendre parler :Eft-iI 
r. donc poffible que la perfeâion finiffe ainfi? eft-il 
i donc vrai que tu m'aies quittée, quittée pour 
pais ? O cruelle ClarUTe I * 
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Un filencc de quelques inftans fuccéda : pa- 
roiflant revenir à elle-même , elle me regarda. 
Pardonnez , me dit-elle , pardonnez, M. Morden, 
à mon égarement ; je ne fuis plus à moi , je. 
n*y ferai plus : vous ne connoiflîez pas Texcel- 
lence , non , vous ne connoiflîez pas la moitié 
des perfeâions que voilà dans les bras de la 

mort Ceci ne peut être ce ne peut 

être tout ce qui me refte de ma Clarifie. 

Elle fit une autre paufe. Une larme, ma 
chère > donne une larme feulement à Tétat oà 
je fuis. • . Mais non, cette triftelfe filencieufe, 
ces ombres de la mort qui couvrent ton front.... 
Hélas ! moi-même trouvé- je des pleurs ? elles 
me refufent leurs fecours y mon cœur ne peut 
plus contenir'ma douleur, j*y fuccombe! 

Pourquoi j M. Morden, ^a-^on envoyée ici? 
pourquoi ne me Ta-t-on pas envoyée? Elle n*a 
point de père, point de mère, point de parens: 
ne Tavoient-ils pas tous renoncée pour leur 
parente ? Pourquoi ne me Ta-t on pas envoyée? 
}*étois fon amie , mon cœur lui appartenait. 
Qui a plus de droit que moi aux reftes de ceHe 
que je chériflbis ? De vains noms , fans fenti- 
ment, feroient-ils de meilleurs titres que mon 
amour ? 

Elle baîfa encore une fois la bouche, le front 
& les joues de fon amie ; un foupir , qu^ 
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fembloit lui déchirer le coeur , rintcrrompit. 
D'où vient, d'où vient, reprit-elle, m'a-t-on 
?' refufé la confolation de voir la plus aimée, la 
^ plus chère de mes compagnes, avant qu'elle 
^^■[ devînt celle des anges ? Je renvoyois , je me 
^ Ijiiflbis trop aifément perfuader de différer une 
^ vifite que mon cœur me rendoit néceflaire* Qujb 
5 ^" de regrets n'en aurai- je pas ! O ma bienheureufe 
'^P ClarilTe ! qui fait, (î je fufle allée vers toi, quel 
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if' I effet auroient produit mes confolations ? 
Ki| Elle jeta un regard autour d'elle, comme fi 
i^l elle eût craint d'appercevoir quelqu'un de la 
ic«^ famille. Encore un baifer, mon ange, mon amie , 
fe"^ chère compagne que je perds , & que je re- 
^T S^etterai toujours, encore un baifer, & je pars, 
i^Fj jevole hors de cette horrible demeure > jamais 
e! • je ne laimai que pour toi* Adieu donc, ma 
l'a»! très-chère Clarifié ! tu es heureufe, je n'en doute 
Et^ pas; ta dernière lettre m'en affuroit. Puiffé-je 
p2î^; te rejoindre & me réunir avec toi dans des 
L'f^; ^ieux plus faints» où l'infolence nofe attenter 
^' i a^ ''^""Qcence, & où des maîtres cruels, fous 
rted» le. Dom de parens , ne gênent pas la vertu pat 
jcc^ <i'irapérieux commandemens ! 
; H . vElle fit un filience : incapable de fortir , quoi- 
t^' .qu'elle y fut déterminée. Ion défefpoir,fon an- 
; .goifleçombattoientfavolontéirattendriffement 
;fiiccèda aux -agitations ^ un torrent de larmes 
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vint i fon fecours. Sans ces pleurs que fè fie dit: ] 
répands ^ j'allois mourir de douleur , dît-elte cell que 
d'une voix plus radoucie. Mes yeux en verle^ (vous le 
roient Guis ceflè » que je voudrois en verfef bch^vei 
encore pour ma chère ClariiTe. Hélas i fes Jeluir( 
confeils firent pour moi ce que les miens o'oot it ClariiTe 
pu faire pour elle. roit une o 

Pardonnez j mon(ieur ^ me dit- elle en fi 
tournant vers moi y qui me fentois ému autant ftrfonne q 
qu'elle-même , pardonnez ; faimois cette chèit 
perfonne comme femme n'aima jamais uoe 
autre femme. Excufez Temportement de nu 
douleur. £ft-ce donc ainfi que la gloire de foa 
fexe a été la viâime du vice & de la dureté? 

Madame , lui dis-je ^ ils en font punis , ib 
en font bien punis. Qu'ils en foient punis t 
reprit-elle; fi je les plaignois.... Que je fuis 
malheureufe ( regardant le corps ) de ne l'avoir 
pas vue avant que ces paupières couvriflent 
ces yeux , & que ces lèvres fuflTent fermées ! 

Quelles paroles ! . . . . quelle douceur ! 

quelle amie j'ai perdue ! 

Elle fe mit alors à examiner le deffus (h 
cercueil. Frappée du fens des emblèmes , » 
douleur reprit de nouvelles forces } & quoi- 
qu'elle effuyât plufieurs fois fes yeux , elle ne 
fut pas capable de lire Tinfcription & les textes \ ^ 
de récriture qui Taccompagnoient Enfin , elle jti^ 
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« me dit: Faites-moi la grâce de m'écrlre ce que 
If c'eft que ces emblèmes & cette écriture ; & ^ 
f 6 vous le pouvez , réfervez-moi une boucle de 
^ fes cheveux. 

„' Je lui répondis que l'exécuteur teftamentaire 
^ de Clariffe feroit Tun & l'autre , & lui envetr 
roit une copie du teftament ; quelle y trou- 
ai veroit des marques de fouvenir en faveur d'une 
j^ perfonne qui l'appelle fon amie , fa foeur. • • • 
^j| Ceft avec juftice, repartit mifs Ho^e, qu'elle 
^1 me nomme ainfî ; nous n'avions qu'un coeur 
^ ic qu'une ame. Mais à préfent que ma plus 
,^ chère moitié vient de m'être enlevée ^ hélas ! 
jL que deviendrai- je ? 

T Dans ce moment, un domeftique a paffé près 
i delà porte. Elle a regardé, craignant, pour la 
. I féconde fois , que -ce ne fût quelqu'un de la 
j^ famille. Puis elle a dit : Encore un dernier 
i ^dieu. . • . , un dernier adieu. • . • *, hélas ! 

Elle a renouvelé fes embraffemens i elle 
, ; baifoit le vifage , les mains l'une après l'autre* 



Enfin elle m'a préfenté la fienne , s'eft pré- 
cipitée hors de la chambre , & a gagné fon 
carrofle , où elle s'eft abandonnée de nouveau 
j à toute fa douleur. Ses pleurs & (es foupirs 
;j lui ôtoient la voix. Elle m'a fait un figne de 
. tête. Déjà les chevaux étoient hors de la coiu", 
^ je la perdois de vue. 
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Quand je fuis rentré , la compagnie a le^ 
marqué mon émotion^ M. James Harlove leur 
faifoit le rapport de ce que je lui avois dit la 
veille. Ma préfence a interrompu leur difcoursî 
je m'en fuis apperçu : je leur ai laiiTé le champ 
libre pour confulter. 

Je finis cette lettre : le fouvenir de la fcène 
touchante que je viens de décrire » m'a laifle 
dans une incapacité auflî grande de contbuer» 
que je Tétois d'entrer en converfation avec 
mes confins , le moment après en avoir été 
le témoin. 

Je fuis, Monfîeur^ 

Votre très -humble & très- 
obéiilant ferviteur ^ 

.W. M. M0»DEK» 
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La bonne madame jN^orton eft arrivée» {1 
•femble qu'elle ait repris çoujr^ge ; nelle le d^ 

I àces lettres pofthumes dont vous & moi.GOia^ 
:gnions fi fort ks effets fur elle. Ceft que foa 
efprit eft d'une très-rare trempe. Cette femme 
eft familiarifée avec les «affliâians , & vit dans 
J'efpérance habituelle d'une, meilleure vie. De 

j ,plus, nîayant rien àfereprociier vis-à-vis die 
la chçre perfonne que .nous, avons perdue , elle 
'aconfidéré qu elle ne pou voit faire mieyx.que 
tle raifembler toutes (es forces paur «donnsit 
quelque confolation &c .infpirer quelque, fer« 
imeté à la malheureufe mère. 

O M. Belford ! quels élQges ^e ma cb^re 
coufine j'entends de toute parts ! . . . Si elle 
.-eût été mon enfant ou -ma fœur . . . , .peafez- 
■vous que l'auteur d'unie, fi fatale cataftifophej^ 
qui s'étend fur tant de>pejîfonnes ! . . •• rmais 
c)e m'arrêtte. 

On;n'o\iyrira pas le teftament avant que^L^s 

fjl Tome VL ^lï 
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funérailles foit achevées. On fait les prépin 
ratifs néceflaires à cette folennité. Les maîtres 
& les domeftiques de toutes les branches de 
la famille ont pris le grand deuil. 

J'ai vu M. Melvill : c'eft un homme de fens, 
qui a de la douceur & de la décence dans les 
manières. Je lui ai donné des particularités 1 coej]. £i 
propres à être inférées dans fon difcours; mais î}^^ ^ 
fai vu depuis que c'étoit un foin inutile; il 
connoît tous les détails de la malheureofe 
hiftoire de ma coufine ; il l'a toujours admirée, 
& a été fort fenfible à fes malheurs ici h 
mort. 

Le révérend doâeur Levin , que nous ve- 
nons de perdre , étoit Tamî particulier de Mel- 
vill ,* & vouloit le préfenter à raifs Clariflc, 
comme un homme digne de fon eftime. 

Je viens de prêter mon aflîftance au père 
& à la mère , qui ont fait un dernier effort 
pour voir le corps de leur cher enfant Ib 
m'avoient fait demander de les accompagner 
avec madame Norton. Il faut , difoît la pau- 
vre mère , que je lui dife un dernier adieu. 
Tout en eflfet s'eft réduit à un effort , K 
rien de plus. Au moment où ils ont eu le ccp- 

cueil devant les yeux : O ma chère ! a dit le 
père en fe retirant , je ne puis, je fens que je 

^jfte puis le fupporter,*,, n'euflKje,.., tfeuflif* 
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f ]t pas eu tant de dureté ! Il n'a eu que le 

X tems de s'approcher de fa femme , pour l'em- 

if pêcher de tomber ; fes genoux fe déroboienc 

fous elle. O ma chère ! s'eft-U écrié , c'en eft 

i trop , retirons-nous. Madame Norton venoit 

}, de quitter madame Harlove , pour voir le cerr 

t cueil. Elle eft revenue. Chère » chère Norton p 

; lui a dit l'infortunée mère en jetant fes bras 

^ autour de fon cou , emportez-moi , ôtez-moi 

^ d'ici. O mon enfant ! mon enfant ! ma Cla^ 

^ riife ! toi qui faifois les délices de ma vie iLy 

il a fi peu de tems ! hélas I je ne te reverr^ 

plus ... jamais ! ..-■-' 

^i J'aidai le malheureux père , & madame Nor^- 

\À ton foutint la malheureufe mère jufque dans 

^ la chambre à côté. £lle fe jeta fur un lit de 

,- repos« Il s'abandonna fur un fauteuil. Elle 

^][ tenoit embraflee madame Norton , qui étoit 

^i à genoux auprès d'elle» Les deux mères , d 

^! je puis me fervir de cette expreflîon, reftoient 

J -dans cette attitude attendriffante. Quelles efpè- 

ces d'angoifle & de triftefle ces douloureufes 

fcènes ne nous ont-elles pas mis devant les 

^y-yeux} 

jjîj ^ Le père, pour confolcr la mère, s'accufoit 

iui'fflcme. Plût au ciel ,, lui difoit-il , que je 

rfeufle pas plus de repçocl:|es.à me faire que 

ji ' rVOtts I vous vous laiftâtes en6n. toucher Vous 

Il a 
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- . " j:- r^toîs capable de rendre le mal pour le mal, 
^. -j^ & fi, malgré l'atrocité de vos offenfes, je ne 
,. z^s.' pouvois vous pardonner , comme je voudrois^ 
,,.^;j;. être pardonnée. 

^ .,-^ Ceft pourquoi je vous répète que je vous 
^^.:./ pardonne; & veuille le tout-puiflant vous par-. 
.. ,^ donner auffi 1 Quant à moi, je n*ai d'autres fu- 
-.^ r jets de regret , que le chagrin que j'ai donné à 
. . ,.. des parens qui étoient remplis d'indulgencer 
' . ;^ pour moi avant que je vous connuflTe j le fcandale; 
\,,.;; dont j'ai couvert toute ma familles la honte, 
dema faute qui rejaillit fur mon fexe, & l'af-. 
^^.. front que ma chute fait à la vertu. 
. , ; .jj. Pour ce qui me concerne perfonnellement , 
'' ^. vous n'avez fait que m'cnlever à mes plans fa-, 
.. voris dans cette vie paflTagère, que j'aurai 
*^"*' quittée quand vous lirez ces mots. Vous avez 
^ .y été caufe qjue j'ai été coupée comme une fleuc 
'^^ ^, dans mes- premiers & mes plus beaux jours^ 
^^ ^ iVous m'avez ôté un tems que j'aurois pu pafj 
^"^ ^ fer agréablement ou défagré.ablement , félon 
^^\ \i- V^^ ^^ providence en auroit ordpnné. Et no. 
'^ dois-je parlai rendre grâces de ce qu'elle m'aga- 
^^ ^ '^> lantie du dangereux emploi de porter le joug. 
'^'"'^ . nuptial ay^. un homme aufli corrompu? N'y 
^^ '; K-il pas toute apparence- que chaque heure 
^^^ . de mon union avec lui m'auroit apporté quel- 
'^^ i^- S"^ nouveau fujet d'amertume ? Si donc, d'ur^ 
^"'Ti TomcFL Kk 
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côté y fai à me plaindre de vous ^ de Tautre^jtf 
TOUS ai Tobligation d'avoir fait changer en au- 
tant d'années de gloire, des années qui peut* 
être auroient été pour moi pleines de tenta- 
tions ^ de périls & de fouffrances. II eft vrai 
qu'il m'en a coûté de violentes aiHiâions & des 
diagrins mortels. 

Ainfi 9 monfieur , quoique je ne doive rien 
â vos intentions 9 vous m'avez rendu un ftf- 
▼iceréel, & en retour je fais des vœux pour 
vous. Votre vie a été jufqu'ici de nature à ne 
vous plus permettre de différer votre conver- 
fion ; car fi le repentir eft difficile , nneme. ) 
ceux qui, n'ayant jamais fongé à conrompre 
rinnocence , ne font coupables que d'avoir né- 
gligé leurs devoirs , quelle peine n'aurei-veni 
pas pour obtenir le fecours de la grâce, vous, 
dont le crime a été prémédité , & qui vous f 
êtes livré fi volontairement & avec tant d'ar- 
tifices ? 

Je dois rougir en avouant qu'il a été n* 
tems où je vous ai préféré aux autres , puif- 
que dans ce tems même je ne vous croyois 
pas un homme de bonnes mœurs; mais auffii 
j'étois bien loin de penfer que vous, ou quel- 
que autre mortel , pût être ce que vous avet 
Ibontré que vous étiez. Il y a cependant long* 
lems que je vous ai vu d'un lieu plus élevé* 
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^ fue irou&; je^vous ai méprifè du fond du ciùBUf ^ 
fi vous &. vos nœurs ^ dès que )'ai fu voir quel 
17 faonmie vous-étieî. Et vous toe feraï |)U'iuiw 
i> pris de la contrariété de ces femimensi câf la 
iSi. préférence que je vous donnai n'étoit pas 
it' uns motif» J'étois a{&2 foible « afiez pr6« 
fomptueufe ^ pour me regarder comme un 
RL inilrutiient entre les mains de la providence » 
t\ pour gagner au bien un homfne que je ne ttoi» 
i! ' ^ois pas indigne de Tentreprife. 

£t à dieu ne plaife que, même ï préfetit^ 
1 faye perdu toute efpérance de ce coté là I Vous 
1^ Voyea qu'il m'en refte, par la peine que je 
s; prends, dans cette occafîon folennelle, pour voue 
i faire fortir du fommeil qui tient enchakéee 
^ ' vos meilleures facultés. Ecoute-moi donc ^ 
Lovelace, comme la voix qui fort des totii!» 
beaux; ne perds point de tems; h&te^tôi de 
te convertir. CefTe de tendre à de pauvres in«^ 
nocentes les pièges de l'enfer , de peur que tu 
n'y fois arrêté toi-même. N'entaffe plus o£- 
fenfe fur otfenfe, au-deflus des hauteurs de la 
sniféricorde divine» Songe que h juftice du 
^outfuiiïant , aufli bien que fa clémence, ed 
Un des appuis de fon trône. 

Ecoute, avec crainte 8t tremblement, quelle 
fera la part du méchant; car c'eft ainfi qu'il eft 
écrit: 

Kka 
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f <c Le triomphe du méchant eft jde courte dti» m ! iVe 

Â» rée ^ & la joie de Thypocrite »'a qu*an mo- pc toléra 

« ment. Il donoera dans le piég&jv (00$ fet khink 

i9 pieds eft un précipice. La terceur rjeoviron- 

i> -nerà , il fuira de devant elle. . Sa force lui 

m. fera ôtée^. Se laideûruâion Xe. tiendra à (es 

» = côtés. La mort:. engloutira fa,pûii&nce> h 

p terreroubliéra,»:& anne fe fouvi^^^plo^ ^ 

9) de fon nom.^Il fera chafifé du. iponde, & il 

3> n*aura ni fils, ni fucceflèur dans /on pay* 

9) Ceux qui Tauront vu, fe demanderont loà i|| 

A eft-il? Il difpafoîtra comme un fonge^ & 

a» s'évanouira cbmme urie vifion. daçs la nui& 

«> Son pain fera rempli d'Amertume. X«e fer le 4, ^^^ 

it moiilbnnera»-^ la. flèche qui part de l'arc jp i^^^ 

M le tranfperceras Un feu fecret le confumcra. î^Joùfo^ 

^y Le ciel dévoilera (on iniquité, & la tene h^^^. 

M s*élevera contre lui. Il deviendra la pâture ç^jj 
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9i des vers , & fa mémoire fera abolie. Telle ^ ^^ 
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fera la fin de. celui qui n'aura pas connu ^à^ ^^ 

a> dieu 3). 

Quand vous confulterez les facrcs oracles 

OÙ cette fentence eft prononcée contre les in- j^ JJ 

juftes , vous y trouverez auflî des parol^ ijhji 

confolantes pour un cœur vraiment pénitent ^^ * 

Puifle le vôtre s'amollir, mpnfieur Love- '^^j 

lace ! puiflîez-vous vous mettre en état d'é- (^^^ * * 

chapper au deftin de l'honune abandonné de i^^^^ 
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leçon ^u !*Ne méprifez pscs les richeflès de fa km* 
''itzt'" S^e tolérance, & méritez d'être un objet de 
r^-'a ion infinie miféricorde* Ceft la fincère prière 
urfe- de 
53fjr; Cl. Harlove. 

ivi^flin; -^ Monjîeur Bejlford. 

I^on^^ "* Dimanche au foir • 3 Septembcc*' 

j\l N S I £ U R. 
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Je profite de cette dernière & folennelle oc- 
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r,y çauon, pour vous remercier encore des bon- 
' , LJ tés que vous avez eues pour moi dans ua 
' tems oà j'avois un fi grand befoin d'amis & de 
proteûeurs. 

Qu'il me foit permis, de la demeure des 
morts où je ferai defcendue quand vous lirez ' 
çed, de vous faire faire quelques réflexions 
que ma fincère amitié voudroit pouvoir ren« 
^^ dre encore plus preiTantes & plus efficaces. 






^ .^j . Je ne cefferai point de faire des voeux pouc 
^^^ ' yotre bonheur éternel; & j'ofe me flatter qu'à 
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l'ouverture de ma lettre , vous aurez vu. 



^^ ■■ Y^ combien , dans nos derniers momens , une confr^ 
^^^ ;^ cience tranquille eft un puiffant confolateuff, 
Leduc de Luxembourg difoit, à fon lit'.dei 
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tendance pour mon frère , qui eft au fond un 
jeune homme vertueux , quoiqu'emporté dani$ 
fes^ premiers mouvemens. Si l'emploi de con- 
fiance que je vous donne ^ occaGonnoit quel- 
que difficulté y faites vos efforts , je vous e» 
fupplie, pour procurer la paix^ pour concilier 
& adoucir les efprits. Employez fur-tout le 
crédit que vous avez Car votre ami^ plus fîec 
& plus enjporté que mon frère , pour prévenir 
les voies de fait* En vérité ^ monfîeur^ cet ef- 
prit violent doit être fatisfait des maux qu'il 
a caufts, fur-tout de l'odieux affront qu'il a fait 
à. ma famille ^ en la bleffant dans la partie la 
plus délicate de fon honneur 3 & cela 3 de la 
.manière la plus odieufe & la plus baffe. 

Vous m'avez déjà promis que vous auriez 
égard à la prière que je viens de vous {^ire. 
J'exige 3 comme une dette , que vous fatisfaf- 
iiez là-deffus à vos engagemens envers moi; & 
quoique je n'aye pas lieu de m'en défier, je ne 
.veux point laiffer échapper cette occafîon fo- 
lennelle de vous remettre vos promefles fous 
les yeux. Je vous prie encore d'envoyer les 
^ 'înclufes à leur adreffe. Ofant préfumer que, 
\ . fans la malheureufe démarche qui a fi prompte- 
^ ment teripiné mes jours, j'aurois été en quel- 
; que manière utile à la fpciété, laiffez-moî, 
AQnHeur , la douce idée d'avoir rempli ce d«^ 
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voîr, en me ragardant comme ayant étéuil 

•înftrument entre les mains de la providence, 

-pour rappeler à la vertu un homme qui a ceça 

-les talens que vous avez. Si ce dont je me 

4atte par rapport à vous , a lieu , j'en concevrai 

Tefpérance de vous remercier , dans les bien- 

heureufes demeures ^ de tout le bien que vous 

m'avez fait, & de toutes les peines que vousavez 

prifes pour moi , comme je vous en rends grâces 

& vous en remercie à préfent du fond du 

cœur. 

Cl. Harlovr 



A mon cher couJîuWilliams MokdeV^ 
pour lui être remife après ma mort. 



M 



ON TKÈS-CHER COUSIN, 



L'état où fuis , me faifant douter fi je ferai 
capable de recevoir la vifite que vous me faites 
:efpirer quand vous ferez de retour à Londres, 
je profite de Toccafion, tandis quefenaila 
force , pour vous témoigner la fincèrerecon- 
noifTance que j'ai des fervices & des bontés 
que vous avez eues pour moi depuis mon en- 
fance jufqu'à préfent. Je vous remercié fur-tout 
<ie la généroCté avec laquelle vous venez 
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Ci de vous employer pour moi auprès de mespa- 
p;^. rens. Puiflent les efforts que vous avez faits 
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pour me rendre leur affeâion, attirer fur vous 
2^ les grâces & les bénédiâions du ciel ! 

Mon but principal , en vous écrivant, eft de 
vous demander avec inftance, & de la ma- 
21 nière la plus folennelle , que lorfque vous ap- 
^ prendrez les particularités de mon hiftoire, 
jfi vous étouffiez les défirs de vengeance que le 
reflcntiment pourroit allumer dans votre arae 
généreufe. Souvenez vous, mon chercoufin, 
que la vengeance appartient au feigneur , & 
qu'il fe Teft attribuée : mon efpérance eft que 
-^ vous n'empiéterez pas fur fes droits facrés. 
D'ailleurs, vous n'êtes point dans le cas de 
venger mon honneur; celui qui Ta offenfé, a 
déclaré lui-même , avant d'en être requis , qu'il 
me rendroit toute la juftice que vous l'auriez 
pu forcer à me rendre fi j'avois vécu. De plus , 
ne vous expoferiez-vous pas à un rifque égal à 
celui quecourroit l'offcnfeur? 
^ lits duels , monfieur , je n'ai pas befoin de le 
dire à une perfonne qui a exercé un emploi 
public , font non feulement un attentat contre 
les droits de la divinité , c'eft encore une in- 
fulte faite aux magiftrats & au gouvernement j 
^t| c'cftune impiété; c'eftôter une vie qu'il n'ap- 
partient pas à l'épée d'un particulier de prendre 
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réciplts! beaucoup plus grande que celle qui réfulte de 
efooii^? aiainort. 

dan^^ Souvent , monfieur , le plus coupable a vaînca 

re,Dii? celui qui T^toîtle moins. Le comte de ShrevC- 

ead)^ l^ury^ fous le règne de Charles 11^ (ut tué 

ireuX'i^ V^ ^ ^uc qui avoit eu la baflèlle de le désho- 

Làeur;^ Mrer. Si la providence divine, pour aflurec 

ne neii^. 4» prérogatives en danger, avoit établi en gé- 

^'2sà^ ^^^ que Tagreflèur feroit puni de fa préfomp- 

ciDeflt;4 ^^ P^i^ ^^'^^ ^^"^ U auroit attaqué la vie » 

tout'P^ ^^^^^^^ celui-ci eût commencé la querelle , 

nheurà^! turoit-on droit de s*cn plaindre ? 

à cetK^ Q^® '^ ciel foit avec vous, mon cher cou- 

^i^ki & 9 dans toutes vos entreprifes ! Je le prie ea« 

. ^^' core une fois de répandre fur vous fes bien* 

. . A faits y à cauJe de ceux que vous avez répan* 

i^ dus fur moi. Vous m*avez donné des marques 

^1 d'attachevient dignes de votre cœur , & aux- 

, ^(| quelles le mien eft fenfible plus qu'à toute 

tt ve«^^ 



autre. Vous avez voulu faire la paix encre 
des parens & une fille qu'ils avoient aimée , 
entre des oncles & une nièce qui leur avoit 
à été chke. Vous avez tâché de me faire regar- 
i,;! dcr comme une fœur par deux perfonnes qui 
rfont traitée comme fi je ne l'étoîs point; 
Ces preuves de votre attachement font infi- 
ni 'Aiment au-deflus de celles qu'une épée eofân* 
h*f ^iNtée pourroit m'ea doBoor. 



el 
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m les mêmes difpoHtions , & avec les mêmes 
arques de refpeâ , que j'ofe vous demander 
le vôtre 5 pour tous les chagrins & toutes les 
mes que je vous ai donnés. 
Mon cœur faigne encore depuis cette mal- 
ureufe imprudence qui , quoiqu'involon* 
^ ipire, n'acefTé cependant » depuis le moment 
^ OÙ je m'y laiflai aller , de porter avec elle fa 
punition 9 & d'être fui vie d'une (incère & véri- 
table repentance. 

.. Quelque douloureufes qu'aient été mesTouf*- 
fiances, dieu, qui en a été le témoin , fait que 
^QS cruelle & la plus fenGbIe a été de penfer 
|Éi chagrin que mon évafîon vous a caufé , ainfi 
fu'à mon père. Je voyois fous quelles ficheufes 
arences cette démarche fe préfentoit à vos 
yeox, aux fîens, & à ceux de toute ma fa- 
« & je né fus pas long-tems à la taxer de 
târaire^ d'indigne de votre fille & de l'é" 
tioA que vous lui avez donnée. 
Mais f o(è efpérer que le ciel m'a pardon- 
f Se qu'à rinftant où vos yeux parcourront 
lyçies derniers traits que ma main a tracés pour 
iirous» je jouirai des richeflês de (â miféricorde. 
nfolez - vous , ma chère , ma tendre mère , 
.^us avez atteint la fin principale des (oins 
' ijtte vous avez pris de moi; il eft vrai que fy 
"lis arrivée par im chemin qui n'étoit pas celui 
fUe vous t(péncZé 
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iiilo le Jugrln que mon erreur vous à caufê 
A iui:» les deux, être le feul qui vous foit 
J.càiné Udiis ce monde I Puiffiez-vous, madame, 
\ivic loiig-tems, pour adoucir les peines de 
xnoi\ père & augmenter le fentiment de fou 
boiihtiur ! Puiflfe ma fœur , en continuant de 
remplir fes devoirs , & en les remp!iflant mieux, 
s il eft poflible , qu'elle n'a fait jufqu'à préfent, 
vous dédommager de ma perte ! Se lorfque mon 
frère où elle fe marieront , que ce foit avec 
tant de fatisfaâion pour vous & pour mon 
père » qu'elle efFace mon ofTenfe dans votre 
fouvenir , & n'y laifle que la mémoire du tems 
où vous prîtes plaiHr en moi. Enfin , qu'une dq^ 
heureufe réunion dans les demeures bâties i^^ 
pour l'éternité , vienne augmenter la félicité 
fainte de celle que vous n'aurez pas jugée 
indigne de votre pardon , & qui , purifiée 
par fes fouffrances , efpère d'être à jamais l'heu- 
reufe , 

Cl. Harlovr 



^j^ 
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3^ A James HARLOKsfiU^ icvtjct. 

s s: jyi ONSIÈUÀ^ 

^^ Après là démarche imprudente où je fui 
V ^ entraînée 5 je n'ai vu qu'un tems & qu'une 
;^$ occafion ou j'aye pu prétendre à vous regarddc 
r^4 comme un frère & comme un ami -, & voîcl 
^j[ ce tems & cette occafion» Ceft en lifant ceoi 
\gié ^^^ ^^^^ aureE pitié de votre malheureuie 
lJ ibeur; ceft dans ce moment que vous lui par* 
J donnerez fes fautes réelles & fuppofées ; c'eft 
' 1^ i préfent que vous prendrez à (a mémoire Tin'' 
tarêt que vous avez re&fé de prendre i (a pe]> 
ibnne. 

,^ Je voul écris , mon frère , en premier lieu ^ 
)xmr vous demander pardon de Tofienfê qod 
je vous ai faite « & au refte de ma famille , ea 
me fottftrayant à la proteâion paternelle^ 

La modeftiô d'une fille dcvroit prévenir jtj<« 

qu'au foupçon. Si je ne fiiis pas arrivée à et 

])oint ^ j'efpère que vous ne me refuferez pai 

de la pitié ^ & même quelque chofe de plu^« 

Oh ! fi la pailion n'eût pas été aveugle ! fl 

tti fdupçons injurieuîc & utie pféoccupatiari 

I Opiiiiâtre de fe fuffent pitt oppofcs m un phif 

jjj TamVL II 
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mùr examen ! H votre ccear Chrère & tropdar 
avoit au moins latffé aux autres la liberté dt 
fe livrer à des fentimens plus paturels ! . • . • 

Mais )e n'écris pas pour blefler ; j'aimerois 
mieux que vous me crufllez encore coupable i 
que do vous charger du poids que ma judifica- 
tion feroit retomber fur vous. Abandonnant 
donc un fujet auquel je n'avols pas eu defieia 
de toucher , car je fuis au-defTusde re(prit(b 
récrimination^ je veux vous dire, monfieur, 
que mon fécond motFf» en m'adrefTant à vous 
pour h féconde fois d'une manière fî foleo- 
nello » ell de vous prier de mettre des bornes 
À votre rcdbntiment » & de ne point expolèt 
une vie (i précieufe i vos parens , en vouhnt 
me vcnjtcr du méchant homme qui > par fes 
lus (iitittccs , a procuré ma ruine. 

Jicrvnt-il julte qu*un innocent courut le même 
dii^n^v v^u un coupable, un danger même plus 
i;\ A«d V Cai ce nutheureux , exerce depuis 
Km\^< t^;n.< J^n.s l ire d'otfenler Se de loutœir 
(v$ vvK^ucs . c;C plus tAïc que vous lui *» 

VvNiî>:xv<i-\vc;$ e-Tpiécer fur les iir:L3 de 

tS V «* "Vhc"-;!*..- Aix * ù vcv3 «ôeî iiiTS Lc i*- 
WitN - vcs ccir.^ucffu« are i:K rexrbiat 



i 

Sit-ellepa; 
la main me 
fendre? CeJ 
famenât lui 
JDesaccnmi 
LailTez c 
Njujc. 

■^ ôe^ 



:■ ràit-eile pas Tinnocent de fa préfoni|ition , paî 
x: la main même du coupable anné pour fe dé- 
ii fendre? Cela enipeeheFoit-il qu'un jour elle ûê 
'u^ ramenât lui-même en jugeaient pour (es cA^ 
}£ mes accamulés ? 

j: LaifTez donc ce malheureux au glaive da 
:."> grand juge. Que la faute de votre foeur œuie 
i2 avec elle; n*en renouvelez pas le fouveoir eô 
'O^ (aifaot couler le iàng. La vie la plus longue 
ri ia'eft qu^une courre fcène. Cette tête que éà 
v^ i>eaux cheveux ombragent aujour^ffaai , ks 
: Verra blanchir, ou 1^ laiilèîa tomber îaee&us-- 
[t; itient , fi elle ne tombe avant eux. S k câ^ 
à juge à propos de lui difpenier des }9Drs p3>ai 
:;; fe repentir , pourquoi les lui retraad»ricft- 
: Vous? 

Voyez auffi^ mon frhtt » quel fisroit le msûr 
;. Iieur de ceux qui vous ont dooné la vie , fi k 
•^\ malheureux qui leur a fût pctixt lecr £2k , Jese 
S ôtoit encore leur plus dsèxe eijprnaxe ^len iSà 
tinique , bien plus imponaiit i vat faTiJUê 
'' que plufieurs filles. 

N'ajoutez pas voloDtaâecaesrt de 2S.9::Te2uff 
chagrins à ceux qu'a cxsSc^ la basvt è^ vuz^ 
fŒi:r, & fouveneZ'VOus que von» îiPPdLtzour 
vée inexcufable , qooiqit'isSe test x&gtàé ^^M 
defltm. Gardez 'vcwi izfffMtx m ixiotit 







ifi^--^ 




Bien <!• wmst 'fawwiTîp ir --1*^ hf 

qui cous 

de vous ca paâzr 

Par rapport i: 
nltion cfi Tcaoe i 
grice de&âœiiB2i 
c:}i^> Je me iiiis tgrfg ^ ne *ny*^ i ' » 
X!2f^' vu de quoi caiunnneaiKssaotf 
::z^' déteOé cent ioB ^ iâiDB tiie r 
îoins^ aîmc. Jaî 
ejr ç^^ Se mes ei^waiices 
pi5 i:^. repeotk a été ^fffmùt m do. r i^ xr-^^ 
L'CÎ^f penfêe âci 
1 r C^^ dans ce a^fi^w**^ ^ 
j r-^f éternité bi e i Aigi re u& ^ 
?M' l^aigne le cid ^ms ^mnâgsr^ 
u^/il jouir ^oDe &Mé &riÊimt & tae: 
f4 que ! Pntflê-t'il proS^xogc? -votte wjt, 
jr coo£(datioa & ]b iKHuesr tt; vie 
7^f Qu'une framunr^ anfi iiÇKaPî^ 
^; qu'elle TOUS (ÎBca dbese^irowiisM 
4 qui ne tro mp e n t ^^ 'ygg ii ^j ^Ti i r i nf ii i ^gt^Si^w 
ait pas de OaiiSr jannia eoc^ tpt^ at iitt^#r 
vous caulér de la £aiÉfflWMï,-*t3tt^^^<*«^^ 
ramertume! (?ue mm tsaaapj^ tewr Jw» 
d'avertiiScmcnt , & leur ^ppstm^^ ^ w»Mr 
heure que ce monde trampeitr rf «iB|« ^ 
fauflès appaieoccs, & que i» «;»-^ ^« J 
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£ fJorton ; mais quoique chacune de ces lettres diffihn 
)p autant des autres par le contenu que parleftyU^ 
s- cependant, comme elles font longues & roulent fier 
^^f le même fujet, on a trouvé plus convenable (ajoute- 
n: t-il ) àe rien faire imprimer que les extraits fuivanu 

La lettre à ms^dame Hervey cft rempli^ 

^es mêmes fentimçns de piété qui embelliflènc 
p;: les précédentes ; c*eft le même cfprit de géné^ 
^r roiité qui Ta diâée. Elle ne cherche p^s à afflî^ 
JJ.Î ger, elle ne s'applique qu'à confolen « J'efpère , 

£ » dit-elle , que le tout-puiflànt a accepté ma 

j j a> repentance; & (î je fuis heureufe, à quoi 

^3 p aurois^je pu m^attendre de mieux au bout 
^ de 20, 50 , ou 40 ans de ce qu'on nommç 

^ » une vie paffée agréablement ? Et qu*eft-ce 

^ji » que 20, 30, ou 40 ans , pour mériter qu on 

^■^. ^ jette un regard qn arrière? & pendant ce 

[jjf » tems-!^, combien d'amis aurois-je pu per- 

fji I? dre ? à combien de tentations la profpérité 

; » n'auFoIt-elle pas pu m'expofer ? 8c quelle 

1 9 apparence qu'au fein des plaifirs & de la 
/ p diûîpation , j^euffe eu le courage de confa- 
' y> crer mes derniers jours au recueillement , & 

^ de voir approcher ina fin avec Tentière réfir 
«t gnation que dieu m*a donnée »? 

Elle continue ainfî : «* "Tels font , madame , 
^ ks (ujçts àç çot^folaftop ^ue vous & moi 
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^» O ma chère coufinc ! que votre ame tendre 
icQtDpatLQante foit en garde contre les illu^ 
Ions qui ont été fatales à mon bonheur ici« 
ïs ! fintcrét que vous avez pris à mes afflic- 
|É}m^ a développé chez vous une douceur 
^relie qui pourroît vous expofer à des 
fortunes^ iï vous hiflieï à votre coeur trop 
i^empire fur votre raifon : mais un attache- 
&nt fcrupuleux & inviolable à vos devoirs 
îvers vos paretis , & les préceptes d'une 
re zuSi prudente que la vôtre , fortifiés 
le tride exemple que je vous ai donné, 
nt, avec Taide du tout-puiflant, un rem- 
|rt fuffifant autour de vous. 

lettre à mifc Howe eft extrêmement 
|e : elle s'adrefle à Ton amie d'une manière 
lante, 

Vejouïiïez- vous de ce que les malheurs 

Qtre chère ClarifTe font finis. Le tems 

;^reuve & de la tentation , du doute 

^incertitude^ s'eft écoulé. J'ai heureu- 

échappé aux pièges qu'on mavoît 

^e vous affligez pas ; mes infortunes 

ie nature à ne pas permettre que je 

m fort fupportable dans le monde 

lîtté **, 

: avec reconnoiflànce des bontés Se 

» «v^adame Ho^e & delVLHickman. 

regrets d'avoir occafionoé tant 
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'TT^^r^^ CLARISSE HARLOV] 

" ♦ à eiîttî'* ^-Hiipd étoU coufu , ^îvet rfe la foie narfe , tin j)^ 

jitî tonttnoit h préambule fuiront. 
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rapport i^^"^ 
fcwt Çesvntor ^f. ^ j^^^^ ExÉCi/Tsi/n testammutaim 
,2Auex tous ca^^r, 

cncvouioie ^^^^ J'espère qu*ôti m'excufera, lî je me 1 
îs çauvr P ^^^ étendue far divers points importans de ce 
s^Ws fe <^^^^^^^^,^ muxl: dernier ade de la vie- J*ai fi foùv 
la mort nele^r ^^. ^^^^^^ ^^ difficultés ic de conteftati 
es-leuf qu»'^"^^^,: occafionnées ^ par l'obfcurité d'un teftame 
^ous, qui ^ c: 8c je connois tant d'exemples de fami 
ppui dans ins^ ^4 '^fouillées pour cette raifon, que fai p< 
, ^ ^è'^ouiffeX'VO^^ r q^g^ ^y ^0^ jl d»autre confidératîoft-^ue < 

• Au ^^^^"^ \.cP' vivent» cette dernière adion de la vie 
ç • fadafice^^^^ '^^ ;: égard àfon but & à fes fuites, n'en devoii 
^^^,.i me ^^^"^^ I i^ «re k dernière q\3ant à h manière dont 
"•T^'^ \ TomrL Mm 
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fait. J'ai cru, au contraire, que ce devoîtétrc p®> 
le réfultat d'une mûre & tranquille délbéra^ pj^ 



m, 
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tion , & l'ouvrage d'un efprit fain & d'une mé- 
nioire préfente, qui roalheureuferrvpnt ne foqf 
guère l'apanage que de la fan té. De plus, les 
raifons qu'un teftateur donne de fes volontés» 
préviennent les TuppoOtions de démence & les 
cUfputes de mots-, ce qui met dans tous leun 
droits ceux qu'on vouloit obliger, & les laiflfe 
tranquilles poflefleurs du bien qu'on avoit cu 
deflêin de leur laiflen Ce font-là les raifons 
qui m'ont engagée depuis long-tems à mettre 
fur le papier les principaux articles de mes dept 
nières difpofitions , changeant ou ajoutant fé- 
lon les nouvelles raifons qui s'oflfroient» de ma* pctnoi 
nière que, quelque foudaine qu'eût été ma 
mort, j'aurois toujours laifle après moi tm 
teftament plus ou moin^ détaillé. Cependant, 
comme il a plu à dieu de me donner du ^m$, 
& que j'ai enfin joui , par fa grâce , de quelque 
repos & d'un heureux calme d'efprit, j*ai rédigé 
ces volontés générales , rempli les vides , S 
achevé mon teflament dans la forme & teneur 
fuivante. 

Moi, Clarifie Harlove, par une fuite d'itran* 
ges & triftes accidens, logée aôuellement dans 
la paroifle de Saint-Paul Covent garden , ayant 
le parfait & libre ufage de mon jugement & dft 



Àevç: 
ufc 

fatc 



ïYoit 
•«au: 

Te 






\ 






DE Cr.ARisss: 9^7. 

tta mémoire 5 dont fera foi, à ce que fefpère»; 
le préfent aâe écrit en entier de ma propre, 
main, ce fécond jour de Septembre de Tannée 
de N»S. (i) je fais & rends notoire ma dernière, 
volonté 9 comme il fuit» 

En premier lieu, je défire qu'après mon dé- 
cès mon corps foit gardé pendant trois jours » 
Qu jufqu'à ce qu'on connoiilè comment mon. 

r i père veut qu'on en difpofe. Cependant , comme 
- la caufe de ma mort n'ejl pas douteufe , je ne 
veux pas qu'il foit ouvert , pour quelque rai-. 
foQou prétexte que ce foit, & je défire qu'il 
n'y ait que des perfonnes de mon fexe qui y 
touchent. J'ai toujours ardemment fouhait^S 
que mon corps fût dépofé dans le caveau de 
ma Ëimille avec ceux de mes ancêtres ; fi cela 
pouvoit s'obtenir , je demanderois qu'il fût 

^ , placé aux. pieds de mon cher & honoré grand- 
père. Mais comme une malheureufe démarchei 
a fait penfer que j'étois devenue la honte de 
mes parens , & qu'en conféquence on pourrolt 
merefuferce dernier honneur, je défire, en ce 
cas, d'être enterrée dans le cimetière de la 
paroiflè où je mourrai-, d'y être portée avec 



(i) L'auteur dit dans une note y que la date de tannée a été 
h*SU en hlanfi par des raifqns pArticulières , qu'il ne juge poê 
^gnpos de communiquer, ..-.,. ^ 
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Icueil un dîfcours dont je donnerai le fujet i 

la fin de cet écrit. 

Si Von conjîdère Us malhcurtufes circonjlma 
ûà je me trouve y Vabfence de tous ceux qut la 
nature nCavoit ieftinis pour amis * • . ^onfera 
porté à excufer ï étendue que fe vitns du domur 
à des chofes peu dignes de conjîdération. 

Pour pafler donc à ce qui fait Tobjet de ce 
teftament , voici la difpofition que je fais, foit 
de ce qu*on me trouvera à ma mort , foit de 
ce qui m'appartient de droit par le teftament 
de mon grand -père, ou en vertu d*un titre 
Valide. 

En premier lieu , je donne & lègue à mon 
très-honoré père , Jacques Harlove, toutes les 
terres & biens de terre dont le fufdit teftameht 
tn*a mife' en poffeflîon ; ainfi , mon frère te ma 
fceur, à qui j'eus autrefois Tidée de les laiffer, 
les^ verront naturellement paflct entre leurs 
mains, s*ils furvivent à mpn père, ou les de- 
vront à fes bontés , en cas qu'il juge à propos 
de les en avantager par contrat de mariage^ 
ou autrement, felon que ies cîrconftaiices le 
rendront convenable, ou que l*un & l'autre le 
mériteront , en continuant de remplir leurs de* 
voirs envers leurs parens. 

h lègue auili à mon père la maifon de fim 
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(non grafid-père , appelée Is bofqua , & qull 
^ nommoit ma laiterie^ par affeâion pour moi, 
& pour témoigner combien il approavoit la 
f manière dont j'y employois mon tems. Je donne 
^ & lègue à mon père ladite maifon avec les meii* 
' Blés, dans l'état où cela (e trouve z préfeot: 
^ f en excepte pourtant les peintures & on coffire- 
fort rempli de vieille vaiflelle d'argent. Je prie 
■^ aufli mon père d'accorder à ma chère madame 
Norton la faveur d'y palier le refie de fcs )oi» » 
dans les appartemens qui y (ont diftingués par 
le nom d^a parterrens de la gowemame^ & de loi 
laîfTer la jouiflânce àt% meubles (impies, maif 
fort propres , avec leCquels mon grand-père ^qid 
fe plaifoit à m'appeler fa gouvernante , me les 
fit garnir, afin que je les ocaipallê en cette 
qualité , comme je fis jufqu a la fin de (â vie* 
J'entends que les offices aillent auffi avec les 
fufdlts appartemens \ & j'infifie d autant plus 
fur ce que mon père ne me refis(è pas la giâce 
que je lui demande, qu'une fois je m^éto» 
flattée de paflèr avec madame Norton dt$ jouis 
plus heureux dans cette maifon , te que )e ae 
:doute pas que fa fagc économie vfy rende (on 
iejour auflî profitable à mon père^ qoe coove-' 
•nable à elle-même. 

Mais pour ce qui cft des rentes accumulées, 
lie de tout le produit net des fonds qui dé- 

Mm 4 
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pendent de la maifon dont )e viens de parler^ 
je me flatte que les diverfes branches de ma 
famille étant toutes riches^ on ne trouvera pas 
mauvais que j'en difpofe félon que fy ferai 
déterminée par les fentimens d'amour & dere*. 
connoiifance que j'ai étendus à diverfes per- 
fonnes hors de ma parenté. J'efpère mêmequ'oo 
ne verra pas de mauvais oeil , que , pour en faire 
le même ufage, j'ajoute à ces fommes, quelque 
conHdérables qu'elles foient , la moitié de Pa^.. 
gent comptant qu'on trouva à mon grand-père 
lorfqu'il mourut, & qui, fuivant fa volonté, 
fut partagé également entre ma fœur & moi, 
pour le mettre chacune, à notre ufage parti" 
Gulier. Ma moitié de cet argent atloit à neuf 
cent foixante & dix livres , que je remis à mon 
père avec le rede de mes biens , pour con-. 
vaincre mon frère & ma fœur que je n'en vou- 
lois pas faire un moyen d'indépendance^ Mail 
avant de paffer aux difpofîtions que je viens 
d'annoncer , j'ordonne expreffément qu'on ait 
à recevoir , fans contradiâion & fans aucune 
manière de queftion, le compte que mon père, 
voudra bien rendre des fommes & produit que 
î'ai fpécifiés dans cet article , voulant que mon. 
exécuteur teftamentaire & tous autres tiennent 
ce compte pour bon & vérifié , dans l'état où 
il plaira à mon père de le remettre à mon 
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Iç. touHn Morden, ou à telle autre perfonne de 

çj^ fon choix. • 

,.^ Il fut un tems où mon père m'affigook b 

j^j même penCon qu'à ma fœur pour mes hatMis 

.j^2 & attres dépenfes néceflàires. L'amour qan 

^^. me poitoit alors lui faifoit (buvent répéter qu'il . 

■^,^ ne déduiroit point cet argent des biens oa da 

urts: Produit des biens que m'avoit laiilfo mon graod- 

. ^ père. Mais craignant que ma malkenreufe aven* 

^ ture n'ait été traitée de mortelle offienfe contm 
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a fa perfonne , j'ai lieu de préfiuncr qaToo i^Mtr 



tendra à ce qu'il fe rembourfe de lés ; 
C'eft pourquoi je veux quH ait 
4e fe fatisfaire fur toutes les Cbmmes te per- 
lions que f ai reçues de lai après le décès de 
'À ™0" grand-père; ordonnant que, fiir cet ar» 
ticle comme fur le précédent, cliacon âtà^ca 
rapporter , fans examen , purement & fimpfe-' 
ment aux comptes que rendra mo^ poe. !m 
me contenterai de ftipuler que ce que îe aâSm 
dans mon fecrétaire , foit emplojré a aoçzmter 
une partie des débourles qu'il a £ûfs t^ wêm 
faveur. 

Mon grand- père, qui ne mettolt poist de 
bornes à fon affedion & à fes bontés pocr moi, 
me légua toutes les peintures de Êooiile qui 
étoient dans la maifbn où il a fini fes 1000; 
ce font des pièces intereilântes^ & paoû hSr. 
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Hervey , fîUe de ma tante Hervey ^ ma mdntril 
& tout ce qui en dépend» Je lui donne aufli 
mes plus belles coiffures en dentelle de Ma- 
line & de Bruxelles \ j'y joins ma robe & ma 
jupe avec des fleurs en argent brodées de ma 
xnain ; n'ayant achevé cet habit que quelques 
jours avant d'être enfermée dans ma chambre» out 
je ne l'ai jamais porté, qui 

^ Je lui donne encore mon clavecin ^.les orgues d aif 
qui font dans mon cabinet, & tous mes livrei derl 
de mufique. défi 

Comme ma fœur a une fort jolie bibliothè- m\n 
que 5 & que ma chère mifs Hove a celle de iHion 
fon père & la fîenne propre, je donne àma- Itlré 
dite confine Hervey tous mes livres, avec les Ifon 
tablettes où ils font rangés. Quand le tcms aura Ipoui 
tempéré fa douleur , & l'aura changée en un Ije ^ 
tendre fouvenir , plus fenfible par fa douccut 1 jç 
que par fon amertume y je crois que mes livres i 1^^ 
aflez heureufement choifis pour compofer la Ic^^ 
bibliothèque d'une femme, lui feront plaifir» 1 
& que ridée qu'ils m'ont appartenu , les dl- h^ 
verfes remarques de ma main qu'elle y trou- ^^ 
vera, & quelques notes excellentes du doâeuc ^ 
lie^en, les lui rendront plus précieux. ^v 

' Si je ne vis pas aflèz pour voir mon coufin 
Williams Morden , je lui préfente ici mes très- 
humbles remercîmensj <c les fentimens de re-^ 
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iéonnoîflàrrce dont je fuis pénétrée pour toutes 

les bontés qu'il a eues pour moi. Je le remercie 

en particulier des efiforts qu'il a faits pour me 

réconcilier avec mes autres amis , dans un temis 

où je doutois fi lui - même voudroit me par- 

I donner. Comme il eft dans une fituation bril- 

I knte , je le prierai feulement d*accepter deux 

{ ou trois bagatelles, en mémoire d'une parente 

qui eut autant xle refpeâ: pour lui , qu'il avoit 

|( d'affeâion pour elle. Je lui donne cette bro- 

i derle en fleurs que mon oncle Robert fon père 

! défiroit fort d'emporter avec lui quand il quitta 

5 l'Angleterre pour voyager. Je le prie d'accepter 
mon portrait en miniature , monté en or , & 
i| tiré par le maître italien qui fuivit fon père à 
(1 fon retour dans fa patrie: il m^en fit' préfent, 
i pour le donner , difoit-H, à celui pour qui 
i« je me fentirois un jour le plus d'inclination. 
l * Je lui donne auffi ma bague de dîamahs, mon- 
itée en rofe: comme je la tiens de fon père, cette 
c«nûdératîon la lui rendra plusr précièufe. • 

Je prie ihumblement madame Anriabelle 
Hove , mère de ma chère mîfs Ho'we, dé ne pa?^ 
refufer mes remercîmens des bontés qu'elle m'a 
jl témoignées quand j'ai été paflèr quelque téms' 
avec fa chère fille , & d'accepter une bague de 
.vingt-cinq guinées. : v- ' ' ' 

J'ai excepté, des peintures de famUle,moa' 
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portrait de .grandeur naturelle » qui eft dans lê^ ! « 
cabinet de feu mon grand-père. • . • J'avois 
quatorze ans lorfqu^il fut tiré ; ce fut le tems 
où ma chère mifs Howe & moi commençâmes 
à nous connoître , à nous diftinguer, à nous. *' 
aimer Tune l'autre .... je ne puis exprl- 



ce 



mer avec quelle tendrefTe. Je lui donne ce , 
portrait , pour la faire fouvenir que mon in- 
clination en avoit fait ma fceur , & que riea 
n'efifacera de mon cœur les preuves d'amitié. . 
que j'ai reçues d'elle 9 foit dans ma prorpérité» 
foit dans mon adverfité , lorfque perfonne ne, 
vouloit me donner de confolation. J'emporte. | 
avec moi la douce perfuanon qu'elle m'a tant 
aimée , que notre amour ne peut être furpaif^ 
que par celui qui nçus unira dans cet état dQ 
perfedion où j'efpère qu'il fera une partie de T^ 
ma félicité durant l'éternité. 

Je lègue encore à ma chère amie ma plus 
belle bague de brillans^ qui eft avec d'autres 
joyaux dans le tiroir fecret de mon bureau.. 
Je lui donne toutes mes broderies à l'aiguille, 
celles qui font achevées , & celles qui ne font 
que montées ; j'en excepte uniquement celle 
en fleurs, dont fai déjà difpofé en faveur de 
mon cQuOn Morden. ^ 

J'ai appris que mes parens avoîent pté ces 
différentes broderies des appartemens où elles ^ 
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quieisl jfjQÎ^nt, & je ne crois pas qu*ils aient grande 
^ • " inclination à les y replacer ; cependant , fi maf 
ce foiî' jj^èrg jugg ^ propos de s'en réferver quelqu'une,' 
conifliêii? comme il n'eft pas impoffible que le tems ne 
liguer,»* lui en rende la vue moins infupportable , j'cx^ 
le f^^' cepte du legs univerfel que je viens d'en faire ,^ 
luiio'^ la pièce qu'elle daignera choifîr; & je prie monf 
rquei^; exécuteur teftameo taire de la lui préfenter : 
T, iP; entendu pourtant que fon choix ne pourra tom- 
euvesû^ ber fur la pièce qu'on nomme pièce princî- 
maplF pale, laquelle a été l'objet d'une première ex- 
te perfo^ t;eption, 

ioo. M Si ma mère ne juge pas à propos de prendre' 
I u'ellsï^ I pour elle mon portrait de grandeur natureîlèi 
Ht être 
anscet«^ 



amiei^î 
: mon 
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4ans le goût de Vandyk, je le donne à ma 
tante Hervey. C'eft le même qui étoit précé- 
demment dans ce qu'on me donnoit la per- 
miflîon d'appeler mon parloir. 

Je lègue au digne Charles Hickman le por- 
trait en miniature de la femme qu'il aime le 
mieux ; je le portoîs conftamment avec moi ^ 
& jamdis l'image de celle qu'il repréfente ne 
fortira dé mon coeur. Ceft , , après la main de 
l'original, le plus beau préfent qu'on puiflelui 
^ f?iire. oc Ma chère mifs Howe, ne lui faites pas 
» attendre ce bonheur plus long-tems 2 vobs* 
H ignorez tout le prix de la vertu chez les" 
M hommes^ & combien une ame* commis^ la' 
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honorée ; les fouhaits généreux qu'elles^ ont 
faits en ma faveur, & rofi&è plus généreufe en«*. 
cote de me faire une penfion annuelle confî-r 
dérable , lorfqu'elles ont craint que je ne fuffii 
abfolument dénuée de femblables fecours. 

Je donne vingt gulnées pour une bague au 
révérend doâeut Artur Le^in, dont les leçons 
& inflruâions m'ont été également utiles So 
agréables. Que s'il plaifoit à dieu de le retirer 
à lui avant qu'il reçût de moi cette petite 
marque d'attention , je veux que fa fille en ait 
l'émolument. 

Par reconnoifTance pour les fer vices qu« 
m'ont rendus les domeftiques de madame & d% 
mifs Howe , pendant les divers féjours que j'ai 
faits chez leurs maîtres , je lègue trente guig- 
nées, pour leur être partagées au gré & félon 
la difcrétion de leur jeune maîtreflè. 

Je donne cinq guinées pour une bague i 
chacune de mes chères compagnes mifs Biddy 
Loyd, mifs Fanny Alfton , mifs Rachel Bid- 
dulph, mi(s Cartwright Campbelle. 

Je donne & lègue à Hànnah Burton , ci-de*^ 
vant ma femme de chambre ( fage & fidelle do« 
meftique , qui m'aimoit , refpeâoit ma mère » 
avoit les égards dus à ma fœur, & ne fongea. 
jamais à faire rie» d'indignr^*un honnête cà-n 
raâère ) 9 cinquante livres ^ payables un molg 
Tome ri. Nn 
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après^ ma mort^ parce que Eu iàiitâ c^ fort 
altérée : & (i l'état fâcheux chan.lacfuel ^eile h 
trouve continue , je la recommande à tnadame 
Norton , pour être affiftée da fond& que je 
deftîne au pauvres , & dont je parler» dans 
la fuite. 

: Je donne au cocher , au palfranier, St wé 
cinq filles du château d'Harlove, chacuoe dise 
Kvres ; j*en donne cinq à leur aide» 

Je lègue dix livres à Betty Baroes^ , fesnie de 
cbambFe de ma fcsur, afin de montrer que je 
n'ai aucun reflentiment de fes procédés , que 
f attribue moi ils à mauvake volonté de fa part, 
^u'à une infolenee occaiionnée par fa cfeirgê 
auprès* de moi , & à un fond de pétulence ft 
d'indifcrétion. 

Je prie madame Norton d*aecepter, àla 
réferve de mon linge , toutes les hardes dont 
je n^ï pas^ été obligée de me défaire, ou dont 
j^ n'ai pas difpofé de qirelqiie autre manières 
' Je lègue , par égale part & portion , tout 
mon linge , & les dentelles que je n'ai paf 
Tendues à madame Lovick , de qui f ai reçu de 
grandes civilités , & qui a eu pour moi les 
%6ntéi d'une mère^ & à madame Smith, avec 

ttjb logé ,- & qui m*a rendu auffi toutes fortes 

IW ùRtfBi Si le partage, qui' fe fera à leuti 

V>tfëjB&>anoit quelque difficulté, to 
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tout devsoit être vendo, ôd le praduit pai*tagc 

entre 'llles egaleixient. / 

I Je lègue encore à chacune de cet deux mtf^ > 

ruantes & dignes femmes, la fosame de.viogt 
I guinées > comme uiae macq^ue nUtérieura de ma 

reconnoiflTance & dje ma £et>(}bilité , pour la 
) tendre part & le généreux iatérêt qu'eUes ont: 
ii pris à mpi, 

Je dionno dix guôxées à monGeur Sixûdb^ 
f mari de ladite dame Smith, ea recoonûiflancft> 
À des civilités & bons procédés qu'il a eus pau< 
,1 Bioi. /:.•■■ r. 

,^ Catheriae, fervaate de madaose Smitk^^^e 
^ f ai fouveat employée y. a*ayant pas de domd^ 
^ tique à mon Cervice, rècevira cinq guinéesi pout- 
. Us obligatioRS que jte lui ai; & de phiis^dix 
i guinées, au lieu d'une robe Se de quelque linge» 
il que j'avois peafé à lui donner : elle pourra.; 
j s'acheter de cet argent quelque chofe de plus 
^ conforme à Ton goût & à fon état. ' 

^ L'emploi de garde , auprès d'un malade « 
;. «igc beaucoup de Toins; il eft trifte à pro- 
^1 portion de la fenfibilité de la peribnse qui Im 
il remplit ; il demande des veilles péoibks , àt: 
^ devient prefque infupportable quand le patieat 
j^ approche de fa an : ces codniîdérations , qu'oiir 
K ne fait pas aflez fouvent, m'ont engagée à 
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le monde i la paix ^ afin de prévenir toutes 
^ultérieures voies de fak de la part de fon ami, 
ou contre fon ami. Je le conjure de recher- 
cher , dans cette yue , Tamitié de mon coufin 
-Morden , qui , ^^and il faura que c'eft one 
-grâce que jelui demande au lit de mort , voo- 
«dra bien , j'efpère, aider M. Belford defes con- 
•firils & de (es foîns , & même ne refufera pas 
fd'intervenir auprès <le mes parens , d'adoucir 
4eurs efprits , & de les amener îIu ^omt as 
condefcendance que je défire , fi le cas fflfri- 
fvoft que quelqu'un des points de ce teftafifeot 
fût contefté. Sur- tout , je demande inftàBHnertt 
-de M. Belford , ^u^il tfex?torque polht de mes 
parens leur contentement à l'exécuUon dem(!s 
volontés, foit en fe prévalant de la loi, fok 
par aucune autre forte de (contrainte de feft 
■ou de droit : & fi mes pareins ne jugent p» 
là propos de remplir quelques-unes de mw 
.•difpoCtions , relatives uniquement à Tinté- 
«îeurxle ma famille, je fôs abandonnas ablbhi- 
,jBent à mondit coufin Morden ,&À motii6eix 
Kbod, :pour y'fàire tels changemcfw qu'il 
Kfrlaira^ ou les annuller entfèrement , ifelo!i 
ids eh conviendront eiifemble: mais $*ik 
>nt d'avis différent , ils choififoicnt co»- 
•nent un tiers , à f opinion de qui s*eà 
:ter. 
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SolUtUée |>9r liiHs Jiofire & fa înère de 
recudilUr 4es pattîcuJarîtés de ma malheureufe 
Iwftoire , je leur fis efpérer que je le feroîs , 
nfin de mettire au jour «kmi innocence; Quelle 
douleur n'aurois-je point de manquer^ jcomtne 
je le fais , du tems nécefldiré pour une tâche fi 
Jaborieufe & fi pénible ^ fi je ne voyoîs , par 
^vers extraits <les lelftres de .monfieur .Lavo- 
jace y que je puis m'en f epofer fur la ]vAia^ 
qui m'y eft rendue ? De plus , monfituriBe^ 
(ord -j qui m'a communiquée ces extraits , s'efl: 
CDgagé.A .contribuer de tout £)rn pouvoir àmoè 
compilation de tous les originaux qtri^eayenit 
fervir à mon hifloire , fur quoi ^e méiuis- ph» 
«mplen^ent expliquée avec IdL. Après ^'il aura 
fait cette colleâibn , Je feubaiterois *qii'it jen 
fit prendre deuxxoptes^ l'tfoepour mi(s:Howé> 
Tautre pour Itii ; & quç fi enH lui'demandoit:, 
il fit part dé la fienne à.matsinte Hervey^nqiiiî 
pourroit la communiquée à^oettx de mes pafens 
jqui déiitrefoie»t k lirt-pour-^leor-propre {ktW' 
fàâion^ Je -lai(rece])endàn t'a la prudence dé 
inbQfieur.BeKord., dvitnpctfer fur œ fujet telles 
cooditiocs qu il lui plaiva, afin de mettre foii 
bornieur à couvert , M vfûutvoir à Ja. fureté 
des pcrfonnes impliquées. ' , 
; Je lègue à mondit exécuteur teftamentaîre 
h fomme de cent.guioées^. comme une légère 
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grand-père » la moitié de Targent comptant 
qu'on lui trouva lorfqu'il mourut, & les effets 
que j'approprierai ci-après à cet emploi , le 
refte de ces trois difierens articles foit appli- 
qué à augmenter la fomme dont j'avois fait 
madame Norton dépofitaire : & en cas qu'elte 
meure , ou que la diftribution de ces aumônes^ 
lui devienne onéreufe , je prie inftamment ma 
chère mifs Hove de s'en charger , & de transe 
férer à fa mort la difpofition de ce qui pourm 
refter aux perfonnes qu'il lui plaira choifir ^ 
& avec les limitations, reftridions idireâionf 
qu'elle croira les plus propres à remplir le but 
que je me propofe* Mais tant que l'adminiftra- 
tion du tout, ou des parties, dépendra d'elle 
ou de madame Norton , je l'abandonne abfola* 
ment à leur prudence , fans qu'elles aient i 
fn rendre compte à perfonne. 

Quoique madame Norton connoiflè parfair 
tement ma manière de penfer à cet égard , il 
:«& peut-être à propos de ne pas paflèr fous 
•filence , dans ce férieux & dernier aâe de ma 
vie , que mon intention eft que le fufdit fonds » 
xeate ou partie du capital , s'il le faut , foit 
appliqué , ou à foulager , félon l'occaGon , les 
pauvres hpnnêtês & laborieux , lorfque la ma» 
Jadie,, des pertes impréyues & autres accidens 
jcs empccbçqt d« (uiyrç leur travail » ou à 
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39 tune 9 nul ne compte fur Ton bonheur ; ce 
» n'eft que vanité , & la cataftrophe eft à & 
99 porte. Le jour de fa calamité devancera Te 
a» terme qui lui étoit fixé*. Il fera comme une 
. 9> vigne dont les raifins coulent avant la ma- 
:^ tùrité, & conune un olivier qui laiflb tom* 
. « ber fa fleur. Job. XV, 3 r , 32,33 />. 

Mais fi je fuis enterrée en cette ville , qu'on 
dife. fimplement fur mou corps le fervice ordi- 
naire pour les morts. 

Que fi Ton permet que mon corps foit porté 
,au château d*Harlove , je donne dix livres aux 
-diacres , pour les diftribuer aux pauvres de la 
* paroiflè qui en dépend , quinze jours après mon > 
: enterrement. 

Si j'ai omis quelque formalité néceffaîre 

/dans le préfent teftament; C quelque chofey 

paroît équivoque ou contradidoire , comme 

:il eft poffible , vu mon inexpérience dans ces 

^fortes de matières , & le mauvais état de ma 

fanté. . . , je fuis fort mal & fort foible , ayant 

•toujours renvoyé de mettre à cet écrit la der- 

inière main, dans l'attente d'un dernier pardon 

•Idc mes parens „ auquel fe me propofoîs de ré- 

cpondre par des expreflîons convenables de 

tendreflè & d'attachement , & par une déter- 

; mination fatisfaifante de quelques endroits de 

loa teftament , que favois diflféré de remplit 
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hifqu à la dernière extrémité , me flattant tou- 

^'^ jours <ie pouvoir le faire plus félon mon cceur^ 
^^i'^- qu'il ne m*a été poffible.... fi , dis-je, û &. 
' ^^^'-^ trouve dans le préfent teftament de femblables 
ra m- oipiffions & imperfedions , je ibuhaiterois quo 
t avr^ jjjQjj couGn Morden voulût bien les prendre 
juilii- ^^ confidération conjointement avec monfieut 
2}]]' Belfordy & les comparer à c« que j'ai écrit 
teviikr plus au long ; & fi après cela il fcur refte 
le feni' quelque doute , je voudrois qu'ils s*adreflà(Iènt 
à mifs Ho^e , qui connoît mon coeur tout 
rpsfc; entier. L'explication de ces trois perfonnes 
dix liv^ unanimes fera tenue pour vraie & valable, 
pauvî^i' ^înfi que je la déclare vraie & valable , lui don- 
Tsap:^ nant nréme force & valeur que fi je Teuflô 

écrite , ou dîdce moi-même. 
é é'> Maintenant , mon bienheureux rédempteur, 
que t^^ fembraffe d'une foi vive ta mort & tes fouf- 
re,^'' franccs, efpérant que ton fang précieux me 
■jcedr-' lavera de tous mes péchés. Je trouvois mes 
e'tat •• * épreuves grandes ; mais elles me femblent lé- 
ib)^;^' gères quand je confidère l'efpérance à laquelle 
fcrit^'^ j*ai été appelée ; & le poids éternel de la gloire 
lie: f-'^ excellente qui les couronnera dans le ciel. 

. LÀ 

,u,* Clarisse Harlove. 

jn^^'" Signé, fcellé , publié & déclaré , le jour & 
^éto^*^ Tannée ci-deffus , par ladite Clarifle Harlove, 
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